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INTRODUCTION 

AU SIXIEME ET DERNIER VOLUME 

D E 

L'HISTOIRE DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 

En achevant le cinquième volume do VHistoire de la Compa­

gnie de Jé$us} je m'avouais que mon œuvre ne serait complète 

qu'après avoir réuni dans un dernier tableau les vicissitudes que 

les Jésuites ont eues à subir depuis qu'en 1814 Pie VII rétablit 

leur Institut sur ses anciennes bases. Mais la difficulté de parler 

des vivants, comme en parlera l'histoire, sans colère et sans 

flatterie, les obstacles qui devaient entraver la marche du récit, 

l'impossibilité de se procurer les matériaux nécessaires, impossi­

bilité naissant de la prudente réserve des uns, de In forfanterie 

machiavélique des autres, tout semblait me condamner à un 

silence que je déplorais, mais dont cependant j 'acceptais les 

conséquences. Je m'y serais résigné et j 'aurais ai tendu des jours 

plus tranquilles. Néanmoins à l'instant où chacun vient, armé 

de romans obscènes, de calomnies philosophiques et d'impos­

tures parlementaires, jeter le défi à l'Ordre de Jésus, ne se défen* 

dant que par la prière, par d'utiles ou d'éloquents travaux et 

par l'exercice de la charité, j ' a i pensé qu'au milieu de ce débor­

dement d'outrages, il était digne de l'histoire de faire entendre 

une voix plus calme. 

Il ne s'agira plus dans ce dernier volume de distribuer la 

vérité à ceux qui nous précédèrent dans la vie; c'est de nos con­

temporains qu'il faut s'occuper. Nous n'aurons plus besoin de 

remonter le cours des siècles et d'interroger de poudreuses ar-
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chives.La narration que je reconstruis s'est passée sous nos yeux. 
Les hommes que je vais avoir à peindre par leurs actes, par leurs 
discours, parleurs ouvrages,-existent encore. Les uns sont tombés 
du pouvoir, les autres y ont été portés par une révolution; tous 
agissent sous l'inspiration de leur conscience mal éclairée ou 
sous la torture morale d'une frayeur qui semble ridicule aux 
hommes raisonnables. 

Cette frayeur que l'on cherche à imposer aux masses, en 
grandissant outre mesure les forces et l'influence de la Compa­
gnie de Jésus, n'a jamais troublé mon intelligence* J'ai vu de 
très-près les Jésuites; je les ai étudiés dans leur vie privée ou 
publique, dansleuvs correspondances les plus intimes, dans leurs 
Hissions au delà des mers, dans leurs relations avec les peuples 
et aveo les princes. Jusqu'à l'époque de leur rétablissement, j'ai 
raconté cette existence si pleine de dangers ignorés, de sacrifices 
quotidiens, de pénibles devoirs et de travaux non interrompus. 
Dans un temps où la vérité dite sans acrimonie, mais aussi sans 
pusillanimité, attire trop souvent sur l'écrivain indépendant 
d'injustes colères et des accusations qui n'ont jamais besoin de 
faire leurs preuves pour commander les croyances, cet ouvrage 
a joui d'un de ces rares bonheurs auquel Y Histoire de la Vendée 
militaire m'avait déjà habitué. 

J'ai froissé sans doute beaucoup de préjugés, démasqué plus 
d'une imposture, rompu en visière à beaucoup d'erreurs. Pour 
arriver à ce résultat, j'avais eu tout ce qu'un auteur peut am­
bitionner. De précieux matériaux, puisés aux sources les plus 
sacrées, comme aux plus imputes,-furent mis à ma disposition; 
et je suis entré dans le récit des événements appuyé sur tant 
d'autorités venues de tous les points a la fois que personne n'a 
pu mettre en suspicion les documents que j'évoquais, docu­
ments qui jetaient une lumière si vive et si inattendue sur cette 
histoire. Je justifiais les Jésuites d'une multitude de crimes im­
possibles, mais que la calomnie faisait accepter par leur impos­
sibilité même; et les adversaires les plus acharnés de la Compa­
gnie ne m'ont pas déclaré atteint et convaincu de Jésuitisme. 
Lorsque la passion du vrai m'amenait à condamner les actes 
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répréhensibfos de quelques Jésuites, à blâmer des tendances, 
des opinions qui me semblaient contraires à l'Institut fondé par 
saint Ignace de Loyola, les amis les plus exaltés de cette Société 
n'incriminèrent point mes jugements. Les Jésuites eux-mêmes 
furent les premiers à encourager, à respecter cette indépendance* 
Par une faveur tout exceptionnelle, les deux camps proclamè­
rent ma franchise et se turent devant les sévérités de l'histoire. 

La plupart des journaux de France, d'Angleterre, d'Allema­
gne, d'Italie, d'Espagne, de Belgique, de Suisse et des Etats-Unis 
se sont occupés de cet ouvrage, qui joignait l'intérêt de la nou­
veauté A celui plus puissant encore de l'actualité. Tous, en se 
plaçant chacun à son point de vue, ont longuement discouru sur 
le plus ou le moins de mérite littéraire de l'œuvre ; il n'est venu 
à la pensée de personne de mettre en doute les faits et les docu­
ments que de patientes études, que de longs voyages que d'heu­
reuses découvertes me fournissaient l'occasion de révéler. J'avais 
jugé sans prévention la Compagnie de Jésus; les feuilles politi­
ques ou littéraires de l'Europe ont examiné mon livre avec la 
même impartialité. J'avais cherché A rester toujours dans les 
bornes de l'équité : on a voulu être juste à mon égard, et, au mi­
lieu de l'irritation des esprits, cet éloge accordé à la conscience 
de l'écrivain m'a profondément ému. 

De nombreuses contrefaçons de VHistoire de la Compagnie 
de Jésus ont été faites hors de France, de plus nombreuses tra­
ductions ont paru dans chaque langue ; toutes servent a procla­
mer un succès auquel l'audace de la vérité a beaucoup plus 
contribué que le talent. Je n'aurais pas poussé plus loin mon 
travail, si des voix amies et qui, par la sagesse de leurs conseils, 
ont tout empire sur ma volonté, ne m'eussent fait une obligation 
de terminer l'ouvrage que l'Eglise et le monde catholique 
avaient accueilli avec quelque faveur. 

Comme le poète, on me condamnait A marchera travers le feu. 
On m'appelait A expliquer des choses inexplicables pour ceux 
qui vivent en dehors du jeu des intrigues parlementaires. On 
m'imposait la tâche de saper le fragile édifice de grandeur qui 
n'exista que dans l'imagination d'un petit nombre d'homme» 
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dont eo mensonges popularisent le nom et accroissent la forfune; 
on me demandait de montrer sur pièces l'action des Jésuites 
depuis 1814 jusqu'à nos jours; on me faisait une loi de les suivre 
en Europe et sur les continents du Nouveau-Monde ; on voulait 
savoir ce qu'il y avait de réel ou de faux dans cette omnipotence 
d'une Société à laquelle ont été attribués les mesures les plus 
néfastes de la Restauration, les actes les plus sanglants du règne 
de Ferdinand Y1I d'Espagne, l'opiniâtre résistance des Catholi­
ques belges à la réaction protestante de Guillaume de Nassau ; 
on m'interrogeait sur les événements qui, depuis les révolutions 
de 1830, attachent inévitablement à leur suite le nom de quel" 
ques Pères de l'Institut. On les accusait sans preuves, on les dé­
fendait avec des colères éloquentes de conviction. Dans les 
feuilles publiques comme A la tribune, dans les conseils du 
Saint-Siège ainsi qu'au milieu des calamités de la guerre intes­
tine, la Société de Jésus apparaissait dominant la situation, 

soufflant au cœur des uns le feu des discordes civiles, inspirant 
aux autres un sentiment de terreur qu'ils affectent de ressentir 
afin de le communiquer. 

Avant de me décider à retracer cette dernière phase de l'In­
stitut, j'avais besoin dem'entourer de tontes les lumières et d'é­
tudier sur place les conflits que l'imprudence ambitieuse de 
quelques agents subalternes a provoqués entre le Saint-Siège et 
le gouvernement français. Je désirais approfondir quelle part 
la cour apostolique et les Jésuites avaient prise au drame dont la 
Suisse a été et sera le théâtre. Je souhaitais de savoir comment, 
à travers tant de secousses et tant de luttes ardentes, la Compa­
gnie avait pu se reconstituer en Europe ; par quels moyens elle 
avait reconquis dans l'univers cette autorité morale ai chaude­
ment disputée; par quelles mystérieuses combinaisons elle est 
devenue, eus'échappant de ses ruines, un objet d'admiration ou 
d'effroi. Il m'importait d'apprécier loin de Paris des faits si con­
tradictoires, et que la malveillance, spéculant sur la crédulité, 
prenait plaisir à dénaturer d'une si étrange façon. 

lime répugnait de m'en tenir à des déclarations officielles qui, 
à mes yeux, ne pouvaient être que des ruses de chancellerie. Je 
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suit allée Rome et, sans demander aux parties Intéressées lesearet 
qui-ne leur appartient pas en propre, j'en ai cependant assez TU, 

assez appris pour rendre un compte fidèle de cet escamotage 
diplomatique dans lequel certains Prêtres français ont joué un 
rôle aussi déplorable pour le caractère dont ils sont revêtus que 
pour leur dignité personnelle. 

l e s relations du Saint-Siège avec les puissances ont toujours 
eu quelque chose de mystérieux. La Cour pontificale s'entoure 
de réserve comme d'un vêtement. Elle comprend qu'en dehors 
des intérêts humains qui cherchent & s'étayer de son approba­
tion tacite ou patente, elle a une force divine dont elle doit 
sauvegarder le prestige tout en le dérobant aux regards. Elle agit 
peu, lorsque la Foi ou la conscience des peuples ne sont pas 
menacées ; mais de 1814 à 1845, elle a donné assez de gages de 
sa prudente fermeté pour espérer qu'elle aura toujours le cou­
rage de ses justices comme elle n'a cessé d'avoir le courage de 
ses vertus. Dans les circonstances difficiles où la Compagnie de 
Jésus s'est trouvée et se trouve encore placée, le Saint-Siège »e 
lui fit jamais défaut, car il sentait que les imprécations contre 
les Jésuites n'étaient en Allemagne et en France, en Suisse et 
en Espagne qu'un cri de guerre, un signal de ralliement donné 
par les moqueuses hypocrisies de l'impiété révolutionnaire, se 
liguant avec tous les fanatismes. Il fallait un mot de passe à ces 
indignations de commande qui, après avoir renversé les trônes, 
aspirent à briser la pierre sur laquelle Dieu a bâti son Eglise, 
Pour triompher plus sûrement, elles avaient formé le complot 
d'associer la papauté A un plan dont elles ne cachaient ni les 
ramifications ni le but. On essaya d'entraîner le Saint-Siège dans 
la voie fatale des concessions. Il vit le piège et tic dut pas con­
sentir à s'y laisser prendre. On démantelait la Compagnie de 
Jésus afin d'arriver presque sans coup férir au cœur de la Ca­
tholicité. Le père commun a résisté a des obsessions inouïes dans 
les fastes de la diplomatie, A des menaces irréalisables, a de fal­
lacieuses promesses, A des engagements imposteurs. Il a mieux 
aimé écouter le cri de sa conscience que de prêter l'oreille aux 
mensonges dorés. La Cour de Rome a suivi l'exemple de son ahef. 
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C'est donc une histoire prise de vivo que j'écris aujourd'hui. 
Il faut montrer quelle est In puissance de certains mots sur des 
imaginations en travail de crédulité ou sur des natures malfai­
santes mettant de stupides préjugés au service de leurs intérêts 
égoïstes et de leurs calculs irréligieux. VHistoire de la Compa­

gnie de Jésus a été commencée quand l'orage menaçait les Jé­
suites, je l'achève au moment où la tempête éclate sur eux. Les 
guerres civiles faites en l'honneur d'un principe politique ou au 
détriment des rois et de la liberté des peuples ne sont plus pos­
sibles. Il ne reste au cœur de l'Europe qu'une agitation fébrile. 
Cette agitation emporte les esprits vers les idées religieuses. Les 
uns veulent à tonte force maintenir l'intégrité de leur Foi, les 
autres aspirent à passer le niveau des innovations et de l'incré­
dulité sur les cultes vivaces. Le monde est encore devenu au 
dix-neuvième siècle un vaste champ-clos théologique. Ce mou­
vement,-qui se traduit de tant de manières différentes, mais qui 
domine la France, l'Angleterre,l'Allemagne, la Russie polonaise, 
les provinces rhénanes, la Prusse, la Belgique, la Saxe, l'Espa­
gne, l'Italie et la Snisse, n'est pas de ceux qui s'arrêtent k un 
premier choc ou qui se laissent comprimer par les caprices d'un 
Souverain. 

L'origine de cette conflagration remonte au désenchantement 
politique, à des espérances déçues et au besoin do tenir l'uni­
vers attentif au bruit qu'aspirent & faire des intrigants que le 
hasard hissa un jour au pouvoir* Ces intrigants usèrent tous les 
ressorts terrestres. Sans autre Dieu que leur intérêt, .sans autre 
mobile que des calculs individuels, ils ont essayé de soulever 
des passions qu'ils croyaient éteintes. Ces passions se dressent 
devant leur scepticisme moqueur avec toute la vivacité des 
croyanoes anciennes ou d'un prosélytisme nouveau. 

L'Europe tend à une dissolution chrétienne où à une reconsti­
tution catholique. Tout sera bieniôt mûr pour ce suprême 
effort de la pensée humaine. Chacun le prépare avec les moyens 
qui lui sont propres. Quand le jour sera venu, chacun marchera 
sous le drapeau de ses convictions ou de ses rêves ambitieux 5 
chacun se dévouera pour sa Foi menacée ou combattra pour l'a-
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théisme légal. Déjà on inangnre son règne en appelant l'exil ou 
la mort sur la tête des Jésuite». 

Je ne veux ni défendre les proscrits ni attaquer les prescrip­
teurs. Ce double rôle que remplit la presse militante ne convient 
pas aux allures de l'histoire. Elle n'a jamais été sous ma plume 
un panégyrique ou un pamphlet; je tiens à lui laisser la dignité 
de son indépendance. Il est nécessaire que toutes les positions 
soient nettement tranchées* que tout soit révélé, oar ce n'est 
pas seulement l'Institut de Loyola qui est mis en péril, mais la 
Catholicité tout entière. Noos ne faisons appel ni aux passions, 
ni aux espérances, ni aux terreurs ; nous ne marchons appuyé 
que sur la vérité. Si elle se trouve souvent en opposition avec 
des erreurs habilement accréditées ou avec desexagérations con­
venues, si elle froisse des amours-propres mal engagés, si elle 
dévoile de cauteleuses intrigues, si elle brise le masque de quel-
ques hypocrisies diplomatiques, parlementaires ou sacerdotales, 
ee sera beaucoup moins à l'écrivain qu'aux actes et aux pièces 
officielles qu'il faudra s'en prendre. L'écrivain aura rempli son 
devoir jusqu'au bout, nese préoccupant jamais des conséquences 
que pouvait entraîner une démonstration logique, et marchant 
sans crainte comme sans forfanterie provocatrice au milieu des 
événements que, pour le besoin de sa cause, chacun a essayé de 
dénaturer. 

Nous avons été en position de pénétrer le secret d'un grand 
nombre d'injustices calculées. De quelque côté qu'elles viennent, 
qu'elles naissent de la lâcheté ou de la trahison, de l'impéritie ou 
de la méchanceté, il importe de les mettre à nu. Tout en res­
pectant les personnes et les convictions, nous ne pouvons pas 
néanmoins transiger avec les devoirs de l'historien. Dans nu 
temps od l'on se permet tout, il faut tout dire. 

J. CRETINEAU-TOLY. 

Portiei, 4 septembre 1849. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Expulsion des Jésuites de Russie. — Leur situation dans l'em­
pire. — Jalousie des Popes-et des Universités. — Alexandre 
charge les Pères des Missions de Sibérie et d'Odessa. -— L« 
duc de Richelieu et l'abbé Wicolle.—Bzrozowskî. Général 
des Jésuites et le comte Joseph de Haistre. — Leur plan pour 
émanciper l'éducation. — Exigences des Universités. — Bzro-
zowskl s'adresse an comte Rusoumoffski. — Les étrangers dans 
le corps enseignant. — Les Jésuites demandent que le Collège 
de Polotsk soit érigé en Université. — Alexandre hésite. — Le 
comte de Maistre prend parti pour les Pérès, — Portrait de 
Joseph de Maistrc* — Ses lettres au Ministre de l'instruction 
publique. — Le Czar ordonne que le Collège des Jésuites de­
vienne Université. — Projet des Jésuites de passer en Espagne 
pour y rétablir l'Institut en 1812. — La Société biblique et le 
prince Galitzin, ministre des cultes. — Caractère d'Alexan­
dre 1e»*. — 11 adopte l'idée des Sociétés bibliques. — Les Evo­
ques du rite romain encouragés par le prince Galitzin entrent 
dans la Société biblique* — Les Jésuites refusent d'en faire 
partie.— Us combattent.— Accroissement des Catholiques. — 
Causes de cet accroissement.—Alexandre Galitzin embrasse le 
Catholicisme.— Colère de son oncle.— Lettre du Père Billy. — 
Les Sociétés bibliques préparent la chute de la Compagnie.— 
Moyens employés pour y parvenir*—Lesidées delà Ste-AHiance 
exploitées contre les Jésuites par les Protestants etlesSchisinati-
ques grecs. Ukase qui exile les Jésuites de Saint-Pétersbourg. — 
Alexandre base sur des motifs religieux son décret de proscrip­
tion.— Vinvaliâe russe et le PèreRozaven.— Causes secrètes 
des ménagements de l'Empereur à l'égard des Jésuites. — 
Saisie de leurs papiers. — Bzrozowski écrite Alexandre. — Il 
demande à partir pour Rome. — L'empire de Russie devient 
simple province de l'Ordre.— Les Jésuites expulsés de Russie. 

— Rapport du prince Galitzin. — Accusations qu'il contient. 
— Les Jésuites missionnaires. — Leurs travaux. — Le Père 
Grive! au Volga. — Le Père Coince à Riga. — Ses œuvres de 
charité et d'éducation populaire* — Ses institutions. *-* Le 
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marquis Palluoci et le Jésuite. — Le Pére Gilles Henri au Cau­
case. — Les colonies de Mozdok. — La correspondance du 
Missionnaire. — Le gouvernement russe propose aux Jésuites 
de ne pas sortir de leurs Hissions.— Les Jésuites refusent d'ad­
hérer. —- Dispersion des Pères. — La Compagnie de Jésus à 
Rome. — Travail intérieur de ses membres. — Situation de 
l'institut. — Ses premiers Collèges, — Le Noviciat de saint 
André. —- Charles-Emmanuel, roi de Sardaigne, se fait Jésuite* 
—• Il meurt au Noviciat* — Mort de Bzrozowski, Général de 
l'Ordre. — Le Père Potrucci, désigné "Vicaire, fixe la Congré­
gation générale. — Le Cardinal délia Genga et son opposition. 
— Pétrticci ordonne aux Profés députés de suspendre leur 
voyage. — Le Père Rozaven leur écrit de passer outre. — Nou­
velles exigences du Cardinal délia Genga pour entraver l'élec* 
tion.— Soupçons des Jésuites. «— Ils s'adressent au Pape. — Le 
Cardinal Consaivi les rassure. — Plan de l'intrigue ourdie 

£our modifier les Constitutions. — La Congrégation s'assem-
le. —< Pétrucci cherche A se débarrasser des Pères qui se dé­

fient de lut. — La Congrégation frappe de déchéance le 
Vicaire-général. -— Louis Fortis est nommé chef de l'Ordre de 
Jésus. — Condamnation de ceux qui ont voulu porter la dis­
corde dans l'Institut. — Commissaires nommés pour la révi­
sion du ftatio studio rum. 

À peine la Société de Jésus fut-elle reconstituée 
dans le inonde catholique, qu'elle se vit bannie de 
l'Empire devenu son second berceau par les soins de 
l'impératrice Catherine et de Paul I e r . Le jour des 
restaurations était arrivé; les rois de la maison de 
Bourbon, à l'exemple du Souverain Pontife Pie VII, 
essayaient de réparer la grande iniquité contre la* 
quelle Catherine de Russie et Frédéric II de Prusse 
protestèrent si énergiquement. Les Jésuites étaient 
réhabilités par le Saint-Siège et par les rois qui 
Avaient proscrit l'Institut ; dans le même temps, la 
Russie, leur patrie d'adoption, les repoussait de son 
sein. Après les avoir reçus exilés, elle semblait re­
gretter la bonne foi de son hospitalité et dénoncer à 
l'Europe les religieux préservés de la mort. Ce revi­
rement d'idées pouvait être fatal à la Compagnie 
de Jésus, il l'exposait à des soupçons qui, inévitable­
ment, allaient réveiller les vieilles haines; ilembar-
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rassait ses premiers pas sur un sol encore mal affer­
mi. Le Czar, au plus haut point de sa puissance 
militaire et morale, eût été pour les disciples de saint 
Ignace, ses sujets ouses hôtes, un ennemi dangereux; 
Alexandre trouva assez de justice dans son cœur 
pour ne pas laisser dénaturer les motifs de l'expul­
sion des Jésuites ; il n'en fit pas mystère, il ne s'atta­
cha point à propager contre eux des mensonges que 
leurs ennemis de tous les temps auraient) accueillis 
avec avidité. Cette expulsion n'eut rien de déshono­
rant ni pour la conscience ni aux yeux des hommes, 
elle fut le produit d'une rivalité de religion. L'Empe­
reur et le gouvernement russe la présentèrent dans 
ces termes ; l'Europe l'accepta ainsi : pour la faire 
comprendre, il n'y a donc qu'à développer les événe­
ments et les caractères. 

Tant que les Jésuites, encore peu nombreux, 
s'étaient occupés de reconstruire leur société avec les 
débris du naufrage, le Clergé russe et le corps ensei­
gnant n'avaient fait éclater aucune défiance contre 
ces proscrits. Sans prendre ombrage de leur aptitu­
de pour élever la jeunesse, on les laissait, au fond 
de la Russie-Blanche ou au milieu des colonies du 
Volga, porter l'Evangile et la civilisation. Mais, lors­
que l'amitié de Paul I e r pour le père Gruber et les 
rapides succès d'une milice à peine réorganisée et 
toujours aussi modéré que savante eurent placé les 
Jésuites sur un plus vaste théâtre, les Popes et les 
Universitaires de Vilna sentirent qu'un coup funeste 
allait être porté à leur omnipotence. La comparaison 
que toutes les intelligences établissaient tournait à 
leur détriment. Ils s'avouaient leur infériorité dans 
les lettres humaines comme dans les sciences divines. 
Trop humiliés, trop tenus en servitude pour se rele­
ver de cet abaissement normal, ils ne consentaient 
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pas cependant à perdre le dernier reflet de pouvoir 
qui assurait leur précaire existence. Le Pope russe 
n'est pas dans les conditions du prêtre catholique ; il 
ne peut en avoir l'obéissance raisonnée, il n'en a 
jamais eu l'éducation, la charité et le zèle. On ne le 
voit point, aumônier du riche et père du pauvre, 
inspirer à toutes les classes le respect et la confiance. 
Le spectacle des vertus que les Jésuites lui donnaient 
la considération dont ils jouissaient, cet ensemble de 
devoirs accomplis, tout cela fit une profonde im­
pression sur le clergé schismatique. L'admiration 
dégénéra bientôt en jalousie. Il n'était pas possible 
d'imiter les disciples de saint Ignace dans l'enseigne­
ment et dans l'apostolat : les jPrétres grecs, de con­
cert avec les Universitaires, se mirent à leur déclarer 
une guerre sourde. On épia leurs paroles, on déna­
tura leurs pensées, on essaya de rendre suspects 
leurs actes les plus indifférents ; on mit en jeu l'or­
gueil national, on affecta des craintes chimériques 
sur la pertétuité de la religion du pays que l'on pré­
tendait menacée par le prosélytisme. Quand ces fer­
ments furent semés dans les cœurs, on attendit l'heure 
favorable à leur développement; cette heure ne 
tarda pas à sonner. 

Alexandre avait suivi, à l'égard des Jésuites, la 
ligne de conduite adoptée par son aïeule et par son 
père. Il les protégeait, il les encourageait, et, en 1811, 
il leur avait ouvert la Sibérie. Une mission s'était 
formée dans ces déserts inhospitaliers, car l'âme 
chrétienne de l'Empereur n'osait pas abandonner 
sans secours religieux les catholiques exilés ou ceux 
que l'appât du gain retenait au milieu des glaces. 
Trois pères de la Compagnie désignés par le Monar­
que, se rendirent à ses vœux; dans la même année 
d'autres partaient pour Odessa. Cette naissante co-
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lonie devait à deux Français la part la plus merveil­
leuse de ses prospérités. Le duc de Richelieu et 
l'abbé Nicolle, voyaient', chacun dans sa sphère, 
triompher le plan de gouvernement et d'éducation 
qu'ils avaient proposé. Ils demandèrent des Jésuites 
pour donner à leur œuvre l'extension dont elle était 
susceptible; il fallait agrandir le cercle des progrès 
sociaux. Les missionnaires de l'Institut avaient le don 
des langues. Par la persuasion ou par la charité ils 
prenaient un ascendant irrésistible sur les Barbares ; 
ils les réunissaient en famille afin de leur apprendre 
peu à peu à bénir le joug de la civilisation. L'Empe­
reur voulut s'associer aux projets de Richelieu et de 
Nicolle : d'autres enfants de saint Ignace furent 
envoyés par lui à Odessa. Cette ville devint le centre 
d'une nouvelle mission qui répandit en Crimée le 
bienfait du Christianisme. 

Le père Thadée Bzrozowski étudiait le travail de 
l'Ordre dont il était le chef; il connaissait la pensée 
dominante de l'Empereur, pensée ne tendant à rien 
moins qu'à propager l'instruction dans les terres les 
plus reculées. Afin de seconder un aussi louable pro­
jet, Bzrozowski ne craignait pas de s'engager dans 
un conflit avec les ambitions universitaires. Doué 
d'une rare intelligence, esprit tenace et patient, il se 
sentait appuyé par un homme qui jouissait à la cour 
de Russie d'une autorité plutôt due à son génie qu'à 
son titre diplomatique. Le comte Joseph de Maistre, 
ambassadeur de Sardaigne auprès du Czar, s'était, 
avec la franchise de ses convictions et la roideur un 
peu absolue de son caractère, prononcé en faveur 
des Jésuites. Il les soutenait comme une des clefs 
de la voûte sociale; et, dans ce laborieux enfantement 
d'un plan d'éducation populaire, il excitait Bzro­
zowski à créer à son Institut une position indépen-
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fiante. Les maisons des Jésuites étaient subordonnées 
aux Universités de leur ressort. Il importait d'affran­
chir les collèges de ces tiraillements intérieurs que 
l'esprit de monopole ne cesse de susciter et qui com­
promettent l'avenir. Des discussions s'étaient plus 
d'une fois élevées entre l'académie de Vilna et les 
pères de Polotsk. L'Université désirait, à force de 
surveillance chicanière et de prescriptions minu­
tieuses, altérer dans son essence l'éducation donnée 
par les Jésuites. Elle les entravait dans leur marche 
et leurs progrès, elle voulait que les jeunes gens 
sortis du collège de la Compagnie vinssent recevoir 
dans son sein le complément de l'instruction. 

L'Université de Vilna, renforcée d'un grand nom­
bre de docteurs étrangers et de régents cosmopolites, 
affichait alors des principes anti-catholiques. Elle 
avait le droit incontesté de professer la religion de 
l'Etat, d'exiger même que cette religion fut respectée 
dans toutes les chaires; mais ce droit ne s'étendait 
pas jusqu'à discuter la foi des autres sujets russes et 
à chercher à la tuer sous l'arbitraire. Les Jésuites, 
là comme partout, invoquaient la liberté. Soumis à 
l'inspection des visiteurs universitaires, les pères ne 
s'opposaient point aux rigoureux examens dont leurs 
élèves étaient l'objet. Cet état d'infériorité légale ne 
nuisait en aucune façon à la Société de Jésus ; mais 
il entretenait dans les esprits une irritation qui, à la 
longue, pouvait empêcher les novices de la Compa­
gnie et les professeurs de Vilna de se livrer à des 
études sérieuses. Cette question de prééminence 
avait souvent été traitée aux deux points de vue. Le 
débat l'avait agrandie; peu à peu elle était devenue 
une question d'Etat. Le père Bzrozowski s'efforçait 
de mettre un terme à cette instabilité, et, le 24 août 
1810, il écrivait au comte Rasoumoffski, ministre de 
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l'instruction publique : « Deux corps en rivalité 
s'empêchent mutuellement de nuire. Il est sans doute 
très-important que la jeunesse de l'Etat soit élevée 
dans des principes de patriotisme, dans des senti­
ments de soumission, de respect et de dévouement 
pour la personne du Souverain ; Etais quelle certitude 
a-t-on que ces sentiments soient soigneusement 
inculqués dans les Universités, dont beaucoup de 
professeurs ne tiennent à l'Empire que par les ap­
pointements qu'ils reçoivent, qui ont des intérêts 
différents et indépendants de ceux de l'Etat, et qui, 
parla même, paraissent plus propre à éteindre qu'à 
enflammer le patriotisme dans le cœur de la jeu­
nesse? » 

Le mode d'enseignement des Jésuites et ses résul­
tats se trouvaient attaqués par tous ces hommes ap­
pelés de l'Orient et de l'Occident pour féconder la 
Russie. Les enfants de Loyola défendaient leur Ratio 
sticdiorum. L'Université, jalouse de ses privilèges 
et se confiant dans son monopole pour immobiliser 
le progrès littéraire ou scientifique, demandait à as­
sujettir les Pères à ses lois et à ses règlements. Les 
Jésuites, au contraire, prétendaient que du libre con­
cours des diverses méthodes il devait surgir une gé­
nération plus forte. Dans le but de stimuler l'émula­
tion, sans faire écraser l'un par l'autre, ils proposaient 
à l'Empereur d'ériger leur Collège de Polotsk en 
Université, sous la surveillance immédiate et spéciale 
du gouvernement. Len septembre 1811, le Général 
de l'Ordre adressait au comte Rasoumoffski une note 
dans laquelle on lit : « Nous ne demandons absolu­
ment rien que d'être maintenus dans la possession 
des biens dont nous jouissons actuellement. Ce qui 
rend les Universités si coûteuses à l'Etat, ce sont 
les honoraires des professeurs que Ton est souvent 
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obligé de faire venir à grands frais des pays étran­
gers. Quand à nous, notre Ordre fournit tous les 
professeurs dont nous avons besoin, et chacun de ces 
professeurs donne tous ses soins et tout son travail 
sans aucun salaire, sans aucune vue de récompense 
temporelle et uniquement pour satisfaire au devoir 
de sa vocation. » 

Cette correspondance du Père Bzrozowski avec le 
ministre du Czar, ces notes qu'Alexandre consultait, 
et qui s'accordaient si bien avec son esprit de justice 
et les prières de ses sujets catholiques, ont quelque 
chose de réellement habile; elles forment une véri­
table théorie de l'éducation. Ce que les Jésuites et 
les habitants dejla Russie-Blanche sollicitaient étaitde 
toute équité. Alexandre le comprenait ainsi; mais, 
autour de lui et dans les régions inférieures du pou­
voir, il existait des préjugés, des ambitions, des ri­
valités de secte ou de culte s'opposant à cet acte 
d'émancipation; Les uns montraient la Religion grec­
que en péril, les autres proclamaient que bientôt les 
Jésuites auraient envahi les diverses branches de 
l'administration publique ; tous s'accordaient à dire 
que la Compagnie abuserait de la liberté pour étouf­
fer les autres corps enseignants. Il paraissait à peu 
près impossible aux enfants de Loyola d'obtenir ce 
qu'ils demandaient lorsque le comte Joseph de Maistre 
se jeta dans la mêlée avec son éloquence incisive et sa 
raison allant toujours au but, sans se préoccuper des 
obstacles. 

Le comte de Maistre était plutôt un grand écrivain, 
un hardi penseur, qu'un diplomate. Il y avait dans 
son esprit et dans son cœur une telle surabondance 
de vie, un dévouement si complet à l'idée qui lui pa­
raissait être la vérité révélée ou démontrée par le 
raisonnement, qu'il la portait en triomphe aussi loin 
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qu'il est permis à la faiblesse humaine. Les demi-
mesures de l'esprit de parti, les atermoiements de 
l'intelligence, les difficultés de temps ou de lieu, rien 
ne faisait obstacle à cette sève de génie débordant 
sur tous les sujets auxquels il touchait et laissant sur 
chacun d'eux sa vive empreinte. Possédé de l'amour 
du vrai, du bon et du juste, mais ne se défilant peut-
être pas assez de sa mordante ironie, de son origi­
nalité et de sa polémique passionnée, Joseph de 
Maistre avait conquis à Saint Pétersbourg une posi­
tion aussi neuve que tranchée. Catholique ardent, il 
avait su se créer chez les Schismatiques grecs des 
amis qui honoraient sa foi, qui estimaient ses vertus 
privées et qui se montraient fiers de son génie. La 
lutte entre les Universités russes et les Jésuites était 
acharnée, car pour les uns il s'agissait de se donner 
un rival, pour les autres, d'être ou de n'être pas. 
L'Ambassadeur de Sardaigne à la cour du Czar n'avait 
rien à voir dans ces démêlés intérieurs ; le Catholique 
y découvrit une mission à remplir, il s'en chargea. 

Bzrozowski avait combattu les Universitaires de 
Vilna avec les armes de la logique; de Maistre élève 
la question aussi haut que lui. Alexandre s'occupe de 
fonder l'éducation dans son Empire. Par devoir, par 
conviction, par reconnaissance, le grand écrivain 
piémontais, qui enrichit la langue française de tant 
d'ouvrages célèbres, vient offrir son tribut à la cause 
4e la liberté religieuse et paternelle. Le Général des 
Jésuites s'est adressé au Ministre de l'instruction pu­
blique : c'est au même personnage que s'adressera 
Joseph de Maistre. Bans ses cinq lettres encore iné­
dites, il ne plaide pas seulement pour la Compagnie 
de Jésus, il a élargi presque involontairement la 
sphère des idées ; il développe le système qu'il regarde 
comme le plus propre aux mœurs, au caractère et aux 

1 . 
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loisde la Russie. Il fait ce travail avec cette prodiga­
lité d'images et d'aperçus nouveaux qui saisissent; 
puis, lorsqu'il s'est emparé de son sujet, il arrive, dans 
sa quatrième lettre, à son but principal. Les trois 
premières notes appartiennent à la pensée philoso­
phique ; les deux dernières, dans leur ensemble et 
dans leurs détails, sont consacrées à la Société de 
Jésus. Joseph de Maistre l'étudié dans ses rapports 
avec les peuples ainsi qu'avec les Rois. Plaçant sous 
ses yeux le tableau des folies et des crimes qu'a pro­
duit l'esprit révolutionnaire, il s'écrie avec un accent 
prophétique que les événements de 1812 n'ont pas 
plus démenti que ceux de 1845 : « Cette secte, qui 
est à la fois une et plusieurs, environne la Russie, ou, 
pour mieux dire, la pénètre de toutes parts et l'atta­
que jusque dans ses racines les plus profondes. Il ne 
lui faut pour le moment que l'oreille des enfants de 
tout âge et la patience des Souverains. Elle réserve 
le bruit pour la fin. » Après avoir traeé ces lignes, 
toujours plus vraies à mesure que s'étend le cercle des 
Révolutions et que se propage d'une si néfaste ma­
nière l'incurie des Princes, Joseph de Maistre ajoute : 
« Dans un danger aussi pressant, rien n'est plus utile 
aux intérêts de Sa Majesté Impériale qu'une Société 
d'hommes essentiellement ennemis de celle dont la-
Russie a tout à craindre, surtout dans l'éducation de 
la jeunesse. Je ne crois pas même qu'il fût possible 
de lui substituer avec avantage aucun autre préser­
vatif. Cette Société est le chien de garde qu'il faut 
bien vous garder de congédier. Si vous ne voulez pas 
lui permettre de mordre les voleurs, c'est votre af­
faire; mais laissez-le rôder au moins autour de la 
maison et vous réveiller lorsqu'il sera nécessaire, 
avant que vos portes soient crochetées ou qu'on entre 
chez vous par la fenêtre. » 
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L'écrivain diplomate a réponse à chaque objection. 
Il établissait tout à l'heure comment les Jésuites en­
tendent la souveraineté ; par des images empruntées 
aux mœurs militaires, il va démontrer qu'ils n'ont 
jamais cherché à créer pour eux uae autorité en de­
hors de l'autorité. « Les Jésuites, dit-on, veulent 
faire un Etat dans l'Etat ; quelle absurdité ! autant 
vaudrait dire qu'un régiment veut faire un Etat dans 
l'Etat, parce qu'il ne veut dépendre que de son colo­
nel, et qu'il se tiendrait pour humilié, par exemple, 
et même insulté, si on le soumettait à l'examen et 
même au contrôle d'un colonel étranger. Il ne s'en­
ferme point dans son quartier pour faire l'exercice; 
il le fait sur la place publique. S'il manœuvre mal, les 
inspecteurs généraux et l'Empereur même le verront 
et y mettront ordre ; mais que, sous prétexte d'unité, 
on prive ce régiment (que je suppose fameux et irré­
prochable depuis trois siècles) de se régler lui-même, 
et qu'on le soumette avec tous ses chefs à un capi­
taine de milice bourgeoise qui n'a jamais tiré l'épée, 
c'est une idée qui serait excessivement risible si les 
suites ne devaient pas en être extrêmement funestes. 
Voilà cependant, monsieur le comte, à quoi se réduit 
ce burlesque épouvantait de l'Etat dans l'Etat. Un 
Etal dans l'Etat est un Etat caché dans l'Etat ou in­
dépendant de l'Etat. Les Jésuites, comme toutes les 
autres sociétés légitimes, et même plus que les autres, 
sont sous la main du Souverain; il n'a qu'à la laisser 
tomber pour l'anéantir. » 

Bzrozowski avait préparé le triomphe de la Société 
de Jésus, le comte de Maistre le décida. En 1812, le 
collège de Polotsk fut érigé par le Czar en Univer­
sité, avec tous les privilèges des autres Académies. 
Cet e concession était faite à la veille des calamités et 
des gloires dont la Russie va devenir le théâtre 
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Napoléon portait la guerre au sein môme de l'Empire 
moscovite, il menaçait sa nationalité ; et, préoccupé 
de soins encore plus graves que ceux de l'instruction 
publique, Alexandre en appelait à ses peuples d'une 
agression aussi injuste. Les Russes répondirent à 
leur Souverain par un sublime dévouement. Bzro­
zowski était Russe : sans prendre part à une lutte 
dont son caractère sacerdotal le tenait forcément 
éloigné, il pensa que les circonstances dans lesquelles 
se plaçait l'Empire étaient pour son Ordre un avant-
coureur de reconstitution. 

L'Espagne, livrée à un frère de Napoléon par un 
de ces guet-à-pens dont la voix des batailles ne cou­
vrira jamais l'iniquité, l'Espagne, affaiblie sous son 
dernier Roi, avait retrouvé dans les souvenirs de 
Pelage un nouveau baptême de force. A la voix de ses 
prêtres et de ses guérilleros, elle s'élançait pour 
maintenir son indépendance. Les Jésuites crurent 
que l'heure de rentrer dans la Péninsule avait sonné 
pour eux. Leur nom y était populaire; un long re­
gret les avait suivis sur la terre d'exil. Us pouvaient 
rendre à la famille des Bourbons bienfait pour ou­
trage, et, victimes d'une erreur de Charles III, tra­
vailler efficacement à la restauration de sa postérité. 
Le 28 août 1812, Bzrozowski se décide avec cinq 
Pères de l'Institut à passer en Espagne, afin d'y pré­
parer le retour de sa Compagnie. L'Espagne était le 
champ-clos ouvert à tous les ennemis de l'idée révo­
lutionnaire. Les Jésuites se proposaient d'aller y 
combattre avec les armes qui leur sont propres. Dans 
le même temps, Louis-Philippe, duc d'Orléans, fai­
sait demander à ce pays insurgé contre la France 
l'honneur de continuer sous le drapeau espagnol son 
apprentissage de la guerre, et le moyen de réhabi­
liter un nom si fatalement compromis dans les excès 
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de 1793. Au mois de novembre 1812, le ministre des 
cultes, prince Alexandre Galitzin, répond en ces 
termes au Général des Jésuites : 

« Très-révérend Père, 

•> J'ai mis sous les yeux de Sa Majesté Impériale la 
lettre du 50 octobre que vous m'avez adressée, ainsi 
que la note que vous avez l'intention de présenter à 
la Junte suprême concernant le rétablissement de 
votre Ordre en Espagne. Sa Majesté m'a ordonné de 
vous faire connaître qu'elle ne mettait point obstacle 
à l'exécution de votre projet, sans vouloir autrement 
y prendre part; cet objet, par sa nature, ne pouvant 
que lui être entièrement étranger, attendu que l'éta­
blissement en question ne doit avoir lieu que hors de 
son Empire. » 

Tandis que les Jésuites cherchent à regagner le 
terrain que la Philosophie du dix-huitième siècle leur 
fit perdre, il s'organisait au sein de la Russie une 
agrégation d'intérêts qui devait préparer leur chute. 
Cette agrégation était la Société biblique. L'invasion 
des armées françaises sur le territoire moscovite avait 
rapproché l'Angleterre du cabinet de Saint-Péters 
bourg. L'Angleterre était l'alliée naturelle des Etats 
dont Napoléon se déclarait l'ennemi. Elle offrit à 
Alexandre de l'aider dans sa lutte contre l'homme 
qui rêvait l'anéantissement de la Grande-Bretagne. 
Pour arrhes de ce traité, qui allait changer la face 
de l'Europe, elle obtint, dès 1811, que la Société 
biblique de Londres, cet immense bazar couvrant le 
monde de ses produits et transformant une œuvre 
de piété en spéculation mercantile, pourrait établir 
une succursale à Saint-Pétersbourg. Quelques mois 
plus tard, les docteurs Patlerson etPinkerton mirent 
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le pied sur le continent russe avec la mission d'y vul­
gariser la Bible protestante. 

L'incendie de Moscou, les désastres calculés et les 
victoires de son armée, victoires qui ne sont pas en­
tièrement dues à l'habileté de ses généraux et au 
courage de ses soldats, les tristesses du présent, les 
espérances de l'avenir, tout avait contribué à modi­
fier le caractère si impressionnable d'Alexandre. 
Ame aimante, mais aspirant toujours à se jeter dans 
le vague des idées pour échapper à la réalité de ses 
troubles intimes et de ses souvenirs, le Gzar était 
effrayé de la responsabilité que les événements amas­
saient sur sa tête. Au milieu de ses villes dévastées, 
de ses campagnes sanglantes et de son armée se li­
guant avec le froid pour anéantir les Français, ce 
prince, encore jeune et toujours beau, élevait son 
cœur vers le ciel. Il avait besoin de calmer les fugi­
tives impressions qui l'agitaient sans cesse. Le plaisir 
le laissait presque aussi indifférent que la gloire. Il 
ambitionnait la paix intérieure ; Galitzin lui indiqua 
les Saintes-Ecritures comme la source de toute con­
solation. L'esprit recueilli, il écouta dans le silence la 
voix de Dieu qui se faisait entendre. La Vulgate, tra­
duite en français, avait été pour lui un livre conso­
lateur. Ce fut dans ce moment qu'on lui proposa de 
mettre entre les mains des Moscovites l'œuvre divine 
qui triomphait de ses langueurs ou de ses remords 
innocents. On ne lui expliqua pas la différence entre 
les deux Bibles ; il s'imagina qu'une main d'homme 
n'aurait osé altérer le texte primitif de la parole de 
Dieu. Par gratitude du bien-être que cette lecture 
avait produit sur son esprit, il autorisa le 18 décem­
bre 1812 la Société biblique. 

L'Empereur s'était laissé tromper; le prince Ga­
litzin, son ministre des cultes, les plus hauts fonc-
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tionnaires de l'Etat, la plupart des Evéques russes, 
Stanislas Siestrzencewicz, archevêque catholique de 
Mohilow, lui-même, se déclarèrent les patrons de 
cette institution, qui devait à la longue porter un 
coup mortel à la Religion grecque et au Catholicisme. 
Il y eut alors en Russie pour les sociétés bibliques 
un de ces enthousiasmes dont à distance il devient 
impossible de se rendre compte. L'Anglicanisme pre­
nait pied sur les rivages de la Mer Noire comme sur 
les bords de l'Océan Glaciale ; il s'étendait jusqu'aux 
frontières de la Chine. Servant d'aveugles instru­
ments à sa propagation, les Prélats catholiques, ex­
cités par Galitzin, encourageaient leur troupeau à 
favoriser cette œuvre, dont ils ignoraient les tendan­
ces. Les Jésuites ne se prêtèrent pas à ce mouvement 
vers l'hérésie. Plus exercés que les Evéques russes 
aux luttes de la pensée, plus à portée de comprendre 
le mal résultant de cette innovation, ils la combatti­
rent avec une fermeté que les prières, que les me­
naces de Galitzin, jusqu'à ce jour leur protecteur et 
leur ami, ne purent jamais vaincre. Le Pape Pie VII 
exprima par un bref à l'archevêque de Mohilow sa 
surprise et sa douleur ; il le blâma d'avoir coopéré 
au triomphe de l'Anglicanisme. Ce blâme, si juste­
ment déversé sur le Prélat, était un hommage indi­
rect rendu aux disciples de Saint-Ignace, qui, mieux 
pénétrés du véritable esprit de l'Eglise, avaient re­
fusé de faire cause commune avec l'erreur. Les par­
tisans des associations bibliques se trouvèrent offen­
sés ; ils s'imaginèrent qu'ils auraient dans les Jésuites 
d'infatigables adversaires, que leur succès serait 
entravé à chaque instant, et, sous l'inspiration du 
ministre des cultes, ils se liguèrent contre la Com­
pagnie. Elle venait de résister à un désir de Galitzin, 
Galitzin appelle les colères de l'Université au secours 
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de ses espérances. On attendit le moment propice 
pour faire éclater la conjuration. 

La propagande anglicane s'organisait sous le cou­
vert des ministres russes comme sous celui des Pré­
lats du rite romain et du rite grec. Les Jésuites 
songèrent à la contre-miner. Ils composèrent un 
catéchisme dans l'idiome du pays pour les enfants 
nés de parents catholiques ; mais Galitzin n'en auto­
risa pas l'impression. Les choses étaient dans cet état, 
lorsque de nouveaux événements ravivèrent des bles­
sures encore saignantes au cœur du ministre. La 
faveur dont jouissait le collège des Jésuites de Saint-
Pétersbourg allait toujours croissant ; à Polotsk, ils 
comptaient sur leurs bancs un grand nombre de 
jeunes gens des premières familles de l'Empire. 
Placés entre un désir bien naturel de prosélytisme et 
le devoir tacitede respecter la conscience de leurs élè­
ves , devoir qu'ils s'étaient imposé à eux-mêmes, les 
Jésuites n'avaient jamais donné le moindre sujet de 
plainte sur un point aussi scabreux. Catholiques jus­
qu'au fond des entrailles, ils formaient à l'honnêteté 
ainsi qu'aux belles-lettres des enfants appartenant à 
toute espèce de culte, même au rite grec ; et, dans 
l'espace de plus de quarante années, leur circonspec­
tion n'avait jamais été mise en défaut. Jamais on 
n'avait pu les accuser de trahir la confiance des pa­
rents au profit de la foi romaine. Cependant le nom­
bre des Catholiques augmentait chaque année. 

Ces retours vers l'unité étaient dus à l'action des 
familles françaises émigrées, à la lecture des ouvrages 
religieux et surtout au zèle plein de prudence des 
Jésuites. Le Czar avait fermé les yeux sur un état de 
choses n'ayant rien d'alarmant pour la sécurité du pays. 
Les nouveaux Catholiques se distinguaient dans le 
monde et à la cour par de nouvelles vertus. Alexan-
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dre ne voulut pas les faire repentir d'avoir cédé au 
cri de leur conscience. Prince qui comprenait admi­
rablement la liberté de la pensée, il n'osa pas la par­
quer dans les limites de l'arbitraire légal. II cher­
chait la vérité, il ne trouva pas mauvais que les 
Russes suivissent son exemple. Les conversions 
étaient assez rares néanmoins, parce que les Pères 
ne les accueillaient, ne les sanctionnaient qu'après 
de longues épreuves. Ces conversions restaient ina­
perçues, lorsque, vers le milieu du mois de décem­
bre 1814, le jeune prince Galitzin, neveu du ministre 
des cultes, embrassa publiquement le Catholicisme. 
Voici en quels termes le Père Billy, dans sa corres­
pondance inédite avec ses confrères de France, rend 
compte de cette conversion : « Notre Père de Clori-
vière, écrit-il de Saint-Pétersbourg, le 1 e r mars 1815, 
est à la tête d'un nombreux noviciat à Paris, rue des 
Postes. Il y aura en France une Compagnie de Jésus 
de fait avant qu'elle y existe de droit. Quand à notre 
existence ici, à Pétersbourg, elle est très-utile sans 
doute, mais très-précaire et bien tracassée, surtout 
depuis l'absence de l'Empereur. La jalousie des Popes 
et des Evéques russes en est la principale cause. Le 
ministre des cultes, prince Alexandre Galitzin, jeune 
homme encore, qui se laisse mener par ses Popes, 
ne nous laisse pas en repos dans toutes les occasions 
qu'il trouve ou qu'il imagine propres à satisfaire leur 
animosité et la sienne. Depuis un ou deux mois, il 
s'en est présenté une qui a fait le plus grand éclat et 
qui aura des suites. Un jeune prince, Alexandre Ga­
litzin, neveu du ministre des cultes, élève depuis 
deux ans de notre institut, âgé d'environ quinze an­
nées, excellent sujet sous tous les rapports, piété, 
diligence, succès dans les études, politesse, docilité, 
attaché singulièrement jusqu'alors à la Religion 



22 HISTOIRE 

gréco-russe, voulant y attirer ceux de ses amis, même 
les Jésuites, par zèle pour leur salut, prenant pour 
cela, deux ou trois fois la semaine, des leçons d'un 
docteur en théologie russe, s'est tout à coup trouvé 
changé au point de se déclarer catholique aux der­
nières fêtes de Noël. Quel étonnement pour tout le 
monde, et surtout pour ceux qui l'avaient vu et en­
tendu parler en faveur de la Religion russe ! Appelé 
par son oncle, le ministre des cultes, qui lui repré­
sente les dangers qu'il court, vu la loi qui défend en 
Russie d'attirer un Russe à la Religion catholique, il 
rend compte de sa foi avec netteté et fermeté, et dit 
qu'il est prêt à la signer de son sang. 

» On le tire de notre institut, et on le met au corps 
des pages avec son petit frère. En même temps, dé­
fense à lui et à tout Jésuite d'avoir ensemble aucune 
communication. Redoublement de surprise. On lui 
découvre une haire et une discipline. Qu'est ceci, 
bon Dieu? Il avait attrapé ces instruments de morti­
fication dans la chambre d'un Jésuite qui avait quitté 
Pétersbourg pour aller à Polotsk. On le fait paraître 
devant des Evéques et des Popes qui l'interrogent et 
argumentent contre lui. Il répond à tout de manière 
à étonner tout le monde, et les met eux-mêmes ad 
metam non loqui. On attribue aux Jésuites sa faci­
lité de controverse, quoique les Jésuites n'y soient 
pour rien. On attend le retour de l'Empereur pour 
savoir la décision de cette aifaire. En attendant, les 
Jésuites ne reçoivent plus de Russes à leur Institut, 
mais seulement des Catholiques, afin de se soustraire 
aux tracasseries des Popes. Mais il y a encore d'autres 
sujets de rancune. Plusieurs personnes marquantes 
sont soupçonnées d'être Catholiques; des espions 
sont chargés de les observer. C'est une vraie persé­
cution. Les Missionnaires jésuites de la Sibérie ont 
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défense de rendre catholiques les Tartares idolâtres ; 
ils doivent se contenter de donner leurs soins aux 
Catholiques. On leur défend même de confesser et 
d'administrer les Grecs-Unis, qui n'ont point de prê­
tres de leur communion. Chose inouïe! voilà où en 
est la tolérance tant prônée de ce pays sous le minis­
tre des cultes Galitzin. La ville de Pétersbourg offre 
en ce moment un spectacle curieux : deux princes 
Alexandre Galitzin, l'un oncle et l'autre neveu, le 
premier, persécuteur ou ré de la Religion catholique 
et des Jésuites; le second, Catholique zélé et imper­
turbable, défenseur de ses maîtres et ne demandant 
qu'à mourir pour sa Religion, vivant de manière à 
mériter cette grâce, si cette grâce de prédestiné 
pouvait se mériter. Après avoir essayé vainement 
l'argument de l'école pour le ramener au Schisme, on 
essaiel'argument des plaisirs : on le mène à la comédie» 
Jusqu'ici cet argument a échoué comme les autres. » 

Dans l'intimité de leur correspondance, les Jésuites 
déclinent toute participation à la conversion du fer­
vent néophyte. Us ne s'en glorifient pas, ils ne s'en 
accusent point. Le jeune Galitzin a pris de lui-même 
ce parti. Le Père Billy raconte avec naïveté les di­
verses phases de ce retour à la Foi romaine, et il s'ar­
rête là. Le prince Alexandre déclare qu'aucun disciple 
de l'Institut ne l'a engagé à changer de culte, il sou­
tient mémequ'il n'a pas pu en trouver un pour recevoir 
son adjuration. La lettre du Père Billy corrobore 
pleinement ces faits. La vérité ne servait pas assez 
activement l'amour-prop^e froissé du ministre et la 
colère des Popes: ils organisent une conspiration dans 
laquelle ils font entrer tous les intérêts de secte, 
toutes les vanités universitaires, tous les préjugés de 
nation. U importait de disposer les esprits à une 
levée de boucliers contre les Jésuites : on s'applique 
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à dénaturer leurs actes les plus indifférents ; on altère 
le sens de leurs paroles, on les épie dans la chaire, 
on les suit jusqu'au pied des confessionnaux et de 
l'autel. Le Père Balandret jouit à Saint-Pétersbourg; 
d'une confiance méritée ; il est Français : ce fut sur 
lui qu'on dirigea les plus minutieuses perquisitions. 
On interroge les élèves des collèges de l'Institut, on 
presse ceux qui en étaient sortis depuis deux ou trois 
années de révéler les obsessions auxquelles ils ont 
dû être soumis pour embrasser le Catholicisme. Ces 
jeunes gens répondent que les Jésuites ne les entre­
tinrent jamais delà différence des Religions, et qu'ils 
les laissèrent pratiquer la leur en toute liberté. 

Galitzin et la Société Biblique minaient le terrain 
sous les pieds des Pères, le métropolite Arabroise et 
les Universités les secondent avec une rare adresse. 
II faut prévenir l'Empereur et l'Impératrice qui, à 
leur retour après la campagne de 1815 et le traité de 
Paris, doivent porter le derniercoup à la Compagnie. 
Tout est arrangé dans ce sens. Les conversions ne se 
multipliaient pas davantage que parle passé; mais 
les autorités les environnent d'un éclat inquiétant. 
Jusqu'alors on a tenu secrets ces imperceptibles re­
tours à P Unité, on en fait tant de bruit que, dans cha­
que famille, on put croire à l'action déterminante 
d'un Jésuite. Les grands intérêts qui se débattaient 
dans le monde, Napoléon vaincu, l'Europe triomphant 
à Waterloo de la France épuisée, les Bourbons réta­
blis sur le trône, la Sainte-Alliance promulguée, tous 
ces événements disparaissaient à Saint-Pétersbourg 
devant l'attitude silencieuse de quelques Pères de 
l'Ordre de Jésus. Le Czar jetait son glaive dans la 
balance des affaires européennes, et ce glaive la faisait 
pencher au gré des diplomates moscovites. Alexandre 
avait imposé la loi au congrès de Vienne ; il avait ins-
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pire à Louis XVIII une Charte constitutionnelle ; les 
Rois légitimes le saluaient comme le libérateur des 
Monarchies. Toutes ces gloires venues à la fois, et 
qui devaient enivrer d'orgueil ses sujets, s'effaçaient 
au contact de quelques obscures prédications dans 
une église catholique. La Russie se plaçait à la téte 
des nations, et ses Ministres ainsi que ses Evéques 
affectaient de pâlir d'effroi parce qu'un petit nombre 
de dames de la Cour renonçaient aux plaisirs trop 
bruyants pour écouter dans la solitude la voix de Dieu 
parlant à leurs âmes. 

Cette situation, que les Jésuites n'avaient point 
provoquée, les exposait à un double péril. On les ac­
cusait de faire des prosélytes qu'ils n'avaient jamais 
connus; il s'en présenta à leur tribunal quelques-uns 
dont il devenait impossible à un Prêtre de repousser 
le vœu. La persécution appelait la Foi, elle engen­
drait des Néophytes. Sur ces entrefaites, l'Empereur 
Alexandre arrive dans sa capitale. Les grandes crises 
auxquelles il présida, l'abaissement des uns, l'éléva­
tion des autres, les inconcevables changements dont 
l'Europe retentit encore, ont donné à ses pensées un 
cours plus mélancolique. Il a vu de si près les hom­
mes et les choses, qu'un immense dégoût s'est em­
paré de son âme maladivement impressionnable. 
Pour en remplir le vide, il se jette à cœur perdu dans 
le nouveau monde d'idées mystiques que la baronne 
de Krùdener ouvre à son intelligence rassasiée des 
voluptés, de l'ambition et de la gloire. Alexandre 
s'était donné des croyances individuelles ne reposant 
sur aucun principe certain : il aspirait à les imposer 
comme des convictions: mais il n'avait pas assez de 
vigueur dans l'esprit et de persévérance dans la téte 
pour atteindre ce but. On le berçait delà pensée qu'il 
pouvait apparaître chef visible de l'ancienne Chré-
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tienté régénérée par lui; ce fut cette pensée que l'on 
développa afin de l'amènera sévir contre les Jésuites 
de son Empire. Il se flattait d'avoir réuni dans un 
même vœu de fraternités les cultes dissidents intro­
duits par lui dans les Sociétés Bibliques; elles étaient 
l'instrument privilégié de la fusion piétiste qu'il rê­
vait à l'abri de son sceptre. Le Pape ne formait plus 
le lien de l'unité ; le régne du Catholicisme faisait 
place à une union de tous les peuples chrétiens. 
Alexandre savait que les Jésuites ne se prêteraient 
point à une pareille utopie; jaloux d'en accélérer les 
progrès, il laissa aux haines qu'il trouvait si ardentes 
autour de son trône le soin d'endormir ses justices. 
On lui parlait de frapper la Compagnie de Jésus, de 
commencer l'œuvre de proscription par un exil loin 
de Pétersbourg. L'Empereur, qui n'aurait pas con­
senti tout d'un coup à celte iniquité, se prêta aux 
exigences de son Ministre et de ses Popes. Le 20 dé­
cembre 1815 il rendit l'ukase suivant : 

« Revenu après une heureuse conclusion des af­
faires extérieures, dans l'Empire que Dieu nous a 
confié, nous avons été informé par beaucoup de no­
tions, de plaintes el de rapports, des circonstances 
suivantes : 

» L'Ordre religieux des Jésuites, de l'Eglise ca­
tholique romaine, avait été aboli par une bulle de 
Pape. En conséquence de cette mesure, les Jésuites 
furent expulsés non-seulement des Etats de l'Eglise, 
mais aussi de tous les autres pays ; ils ne purent de­
meurer nulle part. La Russie seule, constamment 
guidée par des sentiments d'humanité et de tolérance, 
les conserva chez elle, leur accorda un asile, et assura 
leur tranquillité sous sa puissante protection. Elle 
ne mit aucun obstacle au libre exercice de leur culte; 
elle ne les en détourna ni par la force, ni par des per-
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séditions, ni par des séductions;, mais en retourelle 
crut pouvoir attendre de leur part de la fidélité, du 
dévouement et de l'utilité. Dans cet espoir on leur 
permit de se vouer à l'éducation et à l'instruction de 
la jeunesse. Les pères et les mères leur confièrent 
sans crainte leurs enfants pour leur enseigner les 
sciences et former leurs mœurs. 

» Maintenant il vient d'être constaté qu'ils n'ont 
point rempli les devoirs que leur imposait la recon­
naissance et cettte humilité que commande la Reli­
gion chrétienne; et qu'au lieu de demeurer habitants 
paisibles dans un pays étranger, ils ont entrepris de 
troubler la Religion grecque, qui depuis les temps 
les plus reculés est la Religion dominante dans notre 
Empire, et sur laquelle, comme sur un roc inébran­
lable, reposent la tranquillité et le bonheur des peu­
ples soumis à notre sceptre. Us ont commencé d'abord 
par abuser de la confiance qu'ils avaient obtenue. Ils 
ont détourné de notre culte des jeunes gens qui leur 
avaient été confiés et quelques femmes d'un esprit 
faible et inconséquent, et les ont attirés à leur 
Eglise. 

» Porter un homme à abjurer sa Foi, la Foi de 
ses aïeux; éteindre en lui l'amour pour ceux qui pro­
fessent le même culte ; le rendre étranger à sa patrie, 
semer la zizanie et l'animosité dans les familles; dé­
tacher le fils du père et la fille de la mère ; faire naître 
des divisions parmi les enfants de la même Eglise; 
est-ce là la voix et la volonté de Dieu et de son fils 
divin Jésus-Christ notre Sauveur, qui a versé pour 
nous son sang le plus pur, afin que nous menions une 
vie paisible et tranquille dans toutes sortes de piété 
et d'honnêtetés. Après de pareilles actions, nous ne 
sommes plus surpris que l'Ordre de ces Religieux ait 
été éloigné de tous les pays et toléré nulle part. Quel 
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est en effet l'Etat qui pourra souffrir dans son sein 
ceux qui y répandent la haine et le trouble ? 

« Constamment occupé à veiller au bien-être de 
nos fidèles sujets, et considérant comme un devoir 
sage et sacré d'arrêter le mal dans son origine, afin 
qu'il ne puisse mûrir et produire des fruits amers, 
nous avons, en conséquence, résolu d'ordonner : 

» I. Que l'Eglise catholique qui se trouve ici soit 
rétablie de nouveau sur le pied où elle était durant le 
règne de notre aïeule de glorieuse mémoire l'impé­
ratrice Catherine II, et jusqu'à l'année 1800; 

» II. De faire sortir immédiatement de Saint-
Pétersbourg tous les Religieux de l'Ordre des Jé­
suites ; 

« III. De leur défendre l'entrée dans nos deux ca­
pitales. 

« Nous avons donné des ordres particuliers à nos 
Ministres de la police et de l'instruction publique 
pour la prompte exécution de cette détermination et 
pour tout ce qui concerne la maison de l'Institut oc­
cupée jusqu'ici par les Jésuites. En même temps, et 
afin qu'il n'y ait point d'interruption dans le service 
divin, nous avons prescrit au Métropolitain de l'Eglise 
catholique romaine de faire remplacer les Jésuites 
par des Prêtres du même rit qui se trouvent ici, jus­
qu'à l'arrivée des Religieux d'un autre Ordre catho­
lique, que nous avons fait venir à cet effet. 

» Signé : ALEXANDRE. » 

On eût dit que la mission de conserver les Jésuites 
en Russie était accomplie. Le Czar ne jugeait plus 
nécessaire d'abriter des proscrits qui avaient joui 
d'une si généreuse hospitalité sous le sceptre de Ca­
therine II et de Paul 1 e r . Il les repoussait à son tour; 
mais, par un sentiment de convenance et de justice 
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dont un prince schismatique, donna l'exemple à 
plus d'un souverain catholique. Alexandre ne voulut 
étayer son décret de bannissement que sur des motifs 
religieux. Il répugnait à sa conscience de faire appel 
aux passions ou à la calomnie ; il ne chercha point à 
flétrir par de mensongères accusations, les Prêtres 
que naguère encore il honorait de sa bienveillance. 
Il resta équitable dans les sévérités même de son 
ukase. L'archevêque de Mohilow, qui avait tant con­
tribué à maintenir la Société de Jésus au moment de 
sa suppression, sous ClémentXIY,exécuta à la lettre 
les ordres que Galitzin lui intima. Il pritdes mesures 
pour que le culte public n'eût point à souffrir de 
l'enlèvement des Jésuites, et, dans la nuit du 20 au 
21 décembre, le général de la police fil irruption 
dans leur Collège à la tête de la force armée. Il s'em­
para de toutes les issues; puis, sans avoir interrogé 
un seul Père, sans même leur dire les causes de cette 
invasion, on les garda à vue, tandis que le ministre 
lisait à Bzrozowski le décret d'exil. Le chef des Jé­
suites était vieux, mais il savait le prix des ignomi­
nies. En les acceptant avec joie, il se contenta de 
répondre : « Sa Majesté sera obéie. » La nuit sui­
vante on dirigea tous les Pères vers Polotsk. On avait 
mis les scellés sur leurs correspondances ainsi que 
sur leurs manuscrits; on confisqua leurs meubles, leur 
bibliothèque, leur musée et leur cabinet de physique. 

Le 20 février 1816, le Père Thadée Bzrozowski 
écrivait au Père de Clorivière, à Paris : « Votre lettre 
du 8 janvier m'est parvenue à Polotsk, où je suis de­
puis six semaines. Notre situation dans ce pays est 
bien changée depuis la dernière lettre que je vous ai 
écrite. Les feuilles publiques ne vous auront sans 
doute pas laissé ignorer notre expulsion de Saint-
Pétersbourg. Elle a eu lieu le 3 janvier en vingt-
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quatre heures de temps. Gela suppose que nous avons 
été jugés bien coupables aux yeux du gouvernement. 
Voici les deux griefs qui sont exprimés dans le décret 
de notre expulsion : 1° d'avoir attiré à la Religion 
catholique les élèves confiés à nos soins; 2° d'avoir 
également attiré à la Religion catholique quelques 
femmes d'un esprit faible et inconséquent. A l'égard 
du second point, il peut y avoir eu quelques impru­
dences de faites à mon insu et contre ma volonté, 
qui, selon les règles ordinaires, n'auraient dû com­
promettre que celui qui en était l'auteur. Pour ce 
qui est du premier grief, il est entièrement supposé, 
et on a représenté les choses à S. M. I. autrement 
qu'elles ne sont. Non-seulement nos Pères n'ontpoint 
cherché à attirer nos élèves à la Religion catholique, 
mais même, lorsque quelques élèves ont manifesté le 
désir de se faire Catholiques, ce qui a dû arriver quel­
quefois, dans un espace de treize ans, dans un pen­
sionnat mélangé et où tous les maîtres étaient Catho­
liques, nos Pères se sont constamment refusés à les 
admettre à la participation des Sacrements. Voilà la 
vérité ; mais il est bien rare que la vérité soit connue; 
et telle est la condition des meilleurs princes, que le 
plus souvent ils la connaissent encore plus difficile­
ment que les autres hommes. Cetévénement est bien 
triste et fâcheux pour la Compagnie, mais il nous a 
médiocrement étonnés. Depuis long-temps nous avons 
vu l'orage se former, etnous savions bien qu'il ne tar­
derait pasd'éclater un peu plus tôt ou un peu plustard.» 

En Russie on ne blâme jamais le pouvoir, il est à 
peine permis d'approuver par écrit les actes de l'au­
torité; elle ne laisse jamais discuter lès mesures qu'elle 
a prises. C'est le gouvernement de l'arbitraire, le 
règne du silence, et, en fin de compte, il n'a peut-
être pas plus de victimes à enregistrer que les royau-
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mes où la liberté de parler repose sur une constitu­
tion dont les plus forts ou les plus astucieux inter­
prètent à leur gré chaque article. Cependant les 
numéros des 5 et 15 mars 1816 de l'Invalide tmsse 
continrent, par une exception inouïe, des attaques 
contre les Jésuites. Le Général de l'Institut charge 
le Père Rozaven de venger ses confrères des outrages 
dont cette feuille ne craint pas d'accabler les bannis. 
Le Père Rozaven défendit son Ordre avec une logique 
de fait plus éloquente que tous les discours; il fut 
clair et sensé, habile et profond. Sa réponse avait été 
envoyée au Ministre des Cultes, pour qu'il en obtint 
l'insertion dans l'Invalide. Elle était trop péremp-
toire,Galitzin la condamne au silence.La querelle s'en­
gageait entre le pouvoir et la Compagnie. La Compa­
gnie n'ignore pas que l'ukase du 20 décembre 1815 
n'est quele prélude d'une proscription plus décisive; 
mais, forte de son innocence, elle ne veut pas laisser 
à l'imposture ministérielle le droit de calomnier. 

Dans ce conflit élevé entre l'autorité civile et la So­
ciété de Jésus il règne, en dehors des usages de 
chancellerie, une certaine égalité qui ne se rencontre 
pas ordinairement dans les rapports de persécuté à 
persécuteur. On sent que les Jésuites ne désespèrent 
jamais de la justice d'Alexandre, et dans tout ce qu'ils 
écrivent ils paraissent plutôt dicter la loi que la subir. 
Il y a entre le Czar et les enfants de saint Ignace 
quelque chose de mystérieux qui ne se révèle même 
pas au ministre favori. Les deux partis le laissent 
pousser sa vengeance jusqu'à une certaine limite ; 
mais on dirait qu'il ne lui est pas permis de la fran­
chir, et qu'il la respecte par intuition. Un si étrange 
concours de circonstances se trahit à chaque phase 
de ce bannissement. Les idées novatrices d'Alexandre 
sont dévoilées ; il sait que les Jésuites seront pour 
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elles un obstacle éternel ; cependant il ne prend pas 
de prime abord la résolution de les chasser de son 
Empire. U traite ses exilés avec bienveillance; l'hiver 
est rigoureux, la route longue et pénible : l'auto­
crate ordonne de couvrir les Jésuites de pelisses et de 
fourrures. Pour réchauffer leurs membres que le froid 
engourdira, il fait distribuer de l'arak à chacun d'eux. 
U ménage ses coups lorsque chacun l'excite à être 
sans pitié; il commande d'apposer les scellés sur 
leurs archives, et on n'y découvre aucune trace de 
complot, aucun vestige de conversion, aucun papier 
ayant trait, de près ou de loin, à la politique. 

Ce mystère a besoin d'éclaircissements ; nous les 
donnerons aussi clairs que l'exigera l'intérêt de l'his­
toire. La famille de Romaroff devait beaucoup à la 
Compagnie de Jésus. Quelques pères avaient été, 
malgré eux, honorés des confidences de Catherine II: 
ils connaissaient sur le règne de Paul I e r des détails 
de famille qu'il était bon d'ensevelir dans les ténèbres. 
Le père Gruber et les autres chefs de l'Ordre avaient 
su par ce souverain le dernier mot de beaucoup de 
transactions diplomatiques. Il les avait initiés de vive 
voix ou par correspondance aux douleurs de sa vie de 
grand-duc héréditaire, aux souffrances de sa vie 
d'Empereur. Les Jésuites avaient été les dépositaires 
de ses secrets de famille; ils lui avaient rendu de ces 
services que les rois eux-mêmes ne se sentent pas 
assez ingrats pour oublier. Cette réciprocité de bons 
offices avait établi une espèce de solidarité dont 
aucun des intéressés n'osait briser le prestige. Il y 
avait, pour ainsi dire, assurance mutuelle des deux 
côtés. La confiance avait engendré la discrétion, et 
ce singulier contrat n'a pas même été annulé par 
l'intolérance. Les Jésuites se sont laissés proscrire 
par le fils de Paul Ie*, et ils ont pris la route de l'exil 
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sans invoquer une vengeance qui leur eût été si fa­
cile d'obtenir. Us se sont montrés dignes de l'estime 
du Czar, à l'heure même où ses ministres cherchaient 
à les rendre odieux au pays. 

Le prince Galitzin et la police russe étaient maîtres 
de tous les papiers de l'Ordre; ils pouvaient ainsi se 
mettre à la piste des complots dont on croyait utile 
de laisser soupçonner les Jésuites. Les plus minu­
tieuses investigations ne firent rien découvrir. Alex­
andre savait d'avance l'issue qu'elles auraient, il ne 
daigna même pas s'en étonner en public. Aussi, 
lorsque le père Bzrozowski demanda que le comte 
Litta ou un seigneur russe, désigné par lui, assistât 
à l'examen des archives ;de la Compagnie, cette pro­
position n'ayant rien que de très-naturel, fut-elle re 
jetée sans examen Par tradition de famille, l'Empe­
reur connaissait la sagacité des Jésuites: il ne voulait 
ni leur préparer un triomphe ni se donner un des­
sous trop éclatant. Des intérêts matériels étaient 
engagés pour l'église catholique de Saint-Péters­
bourg. Les pères se sont portés garants envers les 
bailleurs de fonds. Cette dette est, depuis l'origine, 
en 1806, reconnue comme dette de l'Eglise; par un 
Ukase en date du 25 mai 1816, Alexandre déclare 
cependant : « Que toutes les prétentions pécuniaires 
qui pourraient avoir lieu contre les pères de l'Institut 
retomberont sur leurs bien-fonds, sans pouvoir être 
à charge au bâtiment nouvellement construit auprès 
de l'église catholique. » 

Les Jésuites ne s'effrayaient pas de ces vexations 
locales, qu'un mot aurait pu arrêter, Ce mot coûtait 
trop à leur discrétion habituelle : ils aimèrent mieux 
souffrir que de le prononcer. Le 51 août 1816,1e père 
Bzrozowski écrivit à l'Empereur : « Bans le temps 
que l'affaire du neveu du ministre des cultes éclata, 
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je voulus envoyer une supplique à Votre Majesté 
pour lui exposer les faits, mais les ministres la reje­
tèrent, et, en même temps qu'on envoyait à Votre 
Majesté des accusations contre mon Ordre, on m'était 
tout moyen de lui faire parvenir ma défense. Ne pou­
vant faire agréer ma justification pour le passé, je 
pris des mesures pour l'avenir, et déclarai que, afin 
d'écarter tous les soupçons, je n'admettrais désor­
mais dans nos collèges que des élèves professant la 
religion catholique. Je remis ma déclaration entre 
les mains du ministre de l'instruction publique et du 
ministre des cultes; et, depuis le mois de janvier 
1815, aucun élève de religion grecque n'a été reçu 
dans l'Institut, maigre les vives instances d'un grand 
nombre de parents... Voilà, Sire, des faits qui prou­
vent combien je désirais d'éloigner tout ce qui pou­
vait être suspect au gouvernement. Je supplie Votre 
Majesté Impériale de m'écouter encore un instant. 
Si mon Ordre était tel qu'on l'a dépeint à Votre Ma­
jesté, on en aurait trouvé quelque preuve dans mes 
papiers. Voilà huit mois qu'on les examine, et, loin 
d'y rien trouver qui puisse offenser le gouvernement, 
on a dû dire à Votre Majesté que, dans ma corres­
pondance la plus secrète, lorsque l'occasion s'est 
présentée de parler de votre personne sacrée ou de 
son gouvernement, je l'ai toujours fait avec les sen­
timents de respect et de vénération qui sont dans 
mon cœur. Je ne demande pas, Sire, que Votre Ma­
jesté revienne sur ce qu'elle a fait; nous nous sou­
mettons avec une entière résignation et sans le 
moindre murmure à ce qu'elle a prononcé. Que 
l'Ordre demeure à jamais exclu des capitales de 
l'Empire, le séjour nous en a été tropfuneste. Notre 
ambition se borne à nous rendre utiles dans les lieux 
où Votre Majesté daignera nous employer. Votre 
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Majesté sait que nous n'avons pas mis moins d'em­
pressement à nous dévouer au service pénible des 
catholiques de la Sibérie qu'à accepter des emplois 
moins obscurs et plus agréables. Notre dévouement 
sera toujours le même, et le plus ardent de nos vœux 
est de prouver à l'univers que le souvenir des bien­
faits de Votre Majesté est gravé dans nos cœurs en 
caractères ineffaçables. Mais nous avons besoin aussi 
d'avoir quelque assurance que nos efforts sont agréa­
bles à Votre Majesté Impériale, et qu'elle ne nous 
regarde pas comme des cœurs ingrats indignes de 
ses bontés. J'ose lui en demander un gage, en la sup-
pliant de m'accorder une grâce que je sollicite inuti­
lement de ses ministres depuis plus de dix-huit mois, 
c'est de pouvoir faire, avec deux pères de mon Ordre, 
le voyage de Rome. Ma reconnaissance envers le 
Souverain Pontife et les affaires essentielles de mon 

Ordre nr'y appellent depuis longtemps. Je me croirai 
heureux de manifester dans les pays étrangers ce 
que mon Ordre doit à Votre Majesté et les senti­
ments dont je suis pénétré. » 

Ce voyage à Rome, la dernière pensée, le rêve su­
prême du vieux Bzrozowski, dérangeait les espéran­
ces piétistes de l'Empereur. Ce prince est dans la 
première ferveur de la Sainte-Alliance, c'est-à-dire 
il cherche, par cet acte de fédération, à réunir tous 
les cultes dans un seul qu'il entrevoit en songe et qui 
réalisera la tolérance universelle. Bzrozowski, pros­
crit de Pétersbourg et de Moscou, était prisonnier 
dans l'Empire russe. Alexandre s'occupe, avec une 
fébrile activité, de l'émancipation religieuse et cons­
titutionnelle du monde entier, et il contraint un 
Général des Jésuites à mourir dans ses Etats, lorsque 
les affaires de la catholicité et celles de son Institut 
l'appellent à Rome. 
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Du fond de la Russie-Blanche, Bzrozowski conti­
nua de gouverner les enfants de saint Ignace : il 
dirigea leurs efforts, il assista à leurs premiers com­
bats, il ouvrit leurs missions transatlantiques ; puis, 
le 5 février 1820, il expira, en désignant pour Vi­
caire le père Mariano Petrucci, recteur du Noviciat 
de Gênes. Cette mort, depuis longtemps prévue, 
faisait cesser une anomalie que, par déférence pour 
le pouvoir, les Jésuites avaient toujours respectée. 

Il n'était pas possible que le Général d'une société 
répandue sur tous les points du globe et partant du 
principe catholique comme de sa source, pût résider 
ailleurs qu'au centre même de la catholicité. Les 
Profès s'avouaient bien que le séjour du Général à 
Polotsk ou à Witebsk était un obstacle aux labeurs 
de leur Ordre et à la diffusion de l'Evangile. Us se 
soumirent cependant sans murmure. Dans la per­
sonne de Bzrozowski, ils honoraient tous ces pères, 
qui n'avaient jamais douté du rétablissement de la 
Compagnie et qui s'étaient efforcés de la maintenir 
dans son intégrité. 

La mort déplaçait le pouvoir ; les Jésuites pensè­
rent que le successeur de Loyola, de Laynès et d'A-
quaviva serait plus à l'aise près de la chaire pontifi­
cale que sous le sceptre des Romanoff. Le lendemain 
du trépas de Bzrozowski le chef-lieu de l'Institut se 
transforma en simple province, dont le père Stanislas 
Swietockowski eut la direction. Le .nouveau Provin­
cial présenta une supplique au Czar. Cette supplique 
tendait à obtenir la permission d'envoyer des dépu­
tés à la congrégation qui allait se réunir à Rome. 
Toutes les provinces avaient droit d'y voter par leurs 
mandataires; mais cette élection viciait les condi­
tions d'existence de la Société de Jésus en Russie, 
telle que Catherine II avait songé à l'établir. Elle 
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privait le gouvernement impérial de cette autorité 
morale qu'il pouvait exercer sur un Institut qui, de 
1786 à 1816, partant du chiffre de cent soixante-
dix-huit membres, s'était rapidement élevé à celui de 
six cent soixante-quatorze (1). Les Jésuites s'éche­
lonnaient de Polotsk à Odessa ; on les rencontrait à 
Witebsk et à Astrakhan, à Ormsk ainsi qu'à Irkoutsk; 
ils possédaient des collèges florissants et des Mis­
sions où ils avaient eu l'art de se rendre indispensa 
bles; plusieurs grandes familles les invoquaient 
comme précepteurs. Il fallait ou leur fermer la Rus­
sie ou circonscrire leur zèle dans l'enceinte de ses 
frontières. Par l'organe du père Swietockowski, ils 
demandent à changer la nature du contrat quilles 
lie à l'empire. Galitzin, toujours hostile aux enfants 
de saint Ignace, conseille au Czar de saisir l'occasion 
qui lui est offerte, et, le 13 mars 1820, c'est un décret 
d'expulsion qui répond à leur supplique. Ce décret 
était précédé d'un rapport du ministre des cultes. Le 
prince Galitzin s'y pose en adversaire trop intéressé 
de la Compagnie de Jésus pour que ses assertions 
puissent faire foi au tribunal de l'histoire ; nous les 
admettons cependant comme un de ces documents 
officiels qui ne prouvent jamais ce qu'ils prétendent 
démontrer. On lit dans cette pièce : 

« Le renvoi des Jésnites de Saint-Pétersbourg ne 
leur a pas fait changer de conduite. Les rapports 
des autorités civiles et militaires s'accordaient à 
prouver qu'ils continuaient à agir dans un sens con­
traire aux lois. Ils travaillaient à attirer dans leur 
croyance les élèves du rit grec qui se trouvaient au 
collège de Mohilow; et lorsque, pour leur en ôter les 

(1) Catalogua eociotum et ofpciorum Societatie Jet» in 
ifmpeHo Rotsiaco in annnm 1816. 

2 . 



38 HISTOIRE 

moyens, il fut prescrit que des Catholiques romains 
seuls pourraient dorénavant y faire leurs études, ils 
commencèrent à séduire les militaires du rit grec 
cantonnés à Witebsk pour les rendre infidèles à la 
Foi de leurs pères. 

» De même en Sibérie leur conduite ne répond 
point au but dans lequel ils ont été institués. Sous 
prétexte de vaquer aux fonctions de leur sacerdoce, 
ils fréquentent des endroits où aucun Catholique ro­
main n'habite; ils aveuglent les gens du peuple et 
leur font changer de croyance. Les mêmes principes 
dirigent leur conduite dans le gouvernement de Sa-
ratow.—Les-bulles des Papes et les lois de l'Empire 
défendent d'engager les Grecs-Unis de passer au 
culte catholique romain ; cependant le Père Général 
des Jésuites opposait à leurs règlements une autre 
bulle qui permet aux Grecs-Unis, à défaut des prê­
tres de leur rit, de se présenter à la communion par-
devant les prêtres catholiques romains. Mais les 
Jésuites dépassent même les dispositions de cette 
bulle. Us répandent leur séduction dans les endroits 
qui ne manquent pas de prêtres du rit grec-uni. 
En 1815, j'ai rappelé au Père Général des Jésuites le 
contenu suivant du décret impérial du 4 juillet 1803: 
« Cette tolérance, qui porte le gouvernement à s'ab-
» stenir de toute influence sur la conscience, des 
» hommes dans les affaires de Religion, devrait ser-
» vir de règle aux autorités catholiques dans leurs 
» relations avec les Grecs-Unis, et leur interdire 
» toute espèce de tentatives pour détourner ces sec-
» taires de leur culte. Si la Religion dominante ne se 
n permet à cet égard aucun moyen coêrcitif, com-
» bien plus une Religion tolérée doit s'en abste-
» nir. » 

» Dans les colonies aussi, les Jésuites, en sédui-
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sant les individus de la profession évangélique, ré­
pandent dans les familles les germes de trouble et de 
division. En 1801, les Jésuites employaient jusqu'à la 
violence pour convertir des Juifs : conduite incom­
patible, selon les termes du décret impérial du 12 août 
1801, tant avec les principes généraux de la Religion 
chrétienne, qui ne souffre aucune coaction, qu'avec 
les lois positives de l'Empire, qui punissent sévère­
ment toute espèce de séduction. On a été obligé de 
réclamer l'assistance des autorités locales pour arra­
cher les enfants juifs de la maison des Jésuites. 

» Mais, si quelques faits ont été réprimés alors, les 
principes existent toujours, et les Jésuites continuent 
à s'y conformer dans leur conduite, malgré tous les 
ordres contraires du gouvernement. L'usage même 
qu'ils font de leurs biens ne se trouve pas en harmo­
nie avec les préceptes de la charité chrétienne. L'état 
des paysans qui habitent les terres possédées par les 
Jésuites dans la Russie-Blanche prouve combien peu 
cette Société s'occupe de leur bien-être. 

» Votre Majesté Impériale a rencontré elle-même 
quelques-uns de ces malheureux que les maux physi­
ques ont privés de tout moyen d'existence, munis 
de passeports (1) pour mendier leur pain. Touché de 
leur extrême misère, vous m'avez ordonné, Sire^ 
d'écrire au Père Général des Jésuites combien il 

(1) Dans ce passage du rapport officiel, le Ministre, on le voit, 
cherche à intéresser la sensibilité de l'Empereur et à lui présen­
ter les Pères de là Compagnie de Jésus comme des maîtres durs 
et cruels qui ne prennent aucun soin de leurs paysans. Les terres 
appartenant aux Jésuites avaient été Je théâtre des guerres de 
1S12. Elles s'étaient vues dévastées aussi bien par les armées 
ennemies que par les troupes amies. Il devait donc nécessaire-* 
ment s'y rencontrer plus de misère qu'ailleurs. On laissait les 
plus indigents ou les plus vagabonds errer jusqu'aux portes de 
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était contraire aux principes chrétiens d'abandonner 
à la pitié publique des êtres pauvres et faibles, sur­
tout lorsque les Jésuites ont tous les moyens pour 
venir à leur secours. 

» Tels sont les faits véritables relatifs aux Jésuites 
en Russie. Un État puissant leur accorde un refuge 
honorable à l'époque même où ils sont poursuivis et 
dispersés partout ailleurs; jouissant du bienfait, 
mais repoussant la reconnaissance, ils outragent ces 
mêmes lois qui les reçoivent sous leur égide, oppo­
sent à leur influence salutaire une désobéissance obs­
tinée, et usurpant le titre de missionnaires refusé 
par le règlement de 1769 au Clergé catholique ro­
main en Russie, agissent au milieu d'un peuple émi­
nemment chrétien comme parmi ces hordes sauvages 
qui ignorent jusqu'à l'existence de Dieu. 

» Et lorsque, en butte à la méfiance générale et 
au juste mécontentement de l'Europe, les Jésuites 
sont accueillis en Russie avec générosité; lorsqu'elle 
leur prodigue les marques les plus sensibles de con­
fiance et d'estime, en leur imposant le deyoir sacré 
d'élever une partie de ses enfants, leurs coreligion­
naires, de répandre dans leur esprit les lumières des 
sciences et dans leur cœur celles de la Religion; c'est 
alors même que, s'arma ni du bienfait contre le bien­
faiteur, ils abusent de l'inexpérience de la jeunesse 
pour la séduire, profitent de la tolérance exercée en­
vers eux pour semer dans les victimes de leur trahi-

Pétersbourg ;mais co n'étaient pas les Jésuite» qui leur délivraient 
des passe-ports et qui les autorisaient à mendier. Les Jésuites ne 
pouvaient pas se substituer au gouvernement, et si cette pénurie 
a été constatée par l'Empereur lui-même, c'est bien plutôt aux 
officiers de police de la province qu'il faut s'en prendre qu'à la 
Compagnie, dont le seul devoir était de secourir les paysans 
vivant dans ses domaines. 
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son une intolérance cruelle, mirent les fondements 
des Etats, l'attachement à la Religion de la patrie et 
détruisent le bonheur des familles en y portant l'es­
prit de discorde. Toutes les actions des Jésuites ont 
pour mobile l'intérêt seul, comme toutes elles ne sont 
dirigées que vers l'accroissement illimité de leur pou­
voir. Habiles à excuser chacun de leurs procédés 
illégaux par quelque règlement de leur Compagnie, 
ils se sont fait une conscience aussi vaste que do­
cile. 

» D'après le témoignage du Pape Clément XIV, 
« les Jésuites, dès leur établissement, s'étaient livrés 
à des basses intrigues, avaient des disputes conti­
nuelles en Europe, en Asie, en Amérique, non-seule­
ment entre eux, mais encore avec les autres Ordres 
monastiques, comme avec le Clergé séculier et les 
établissements de l'instruction publique; ils agis­
saient même contre les gouvernements. On se plai­
gnait de leur doctrine, contraire aux bonnes mœurs 
et au véritable esprit du Christianisme ; on les accu­
sait surtout d'être trop avides des biens de ce monde. 
Toutes les mesures prises par les Papes pour mettre 
fin à ce scandale ont été inefficaces. Le mécontente­
ment croissait, les plaintes se succédaient, les esprits 
se révoltaient, et les liens mêmes du Christianisme 
se relâchaient. Quelques-uns des monarques catholi­
ques, ne voyant point d'autre moyen de détourner 
l'orage qui menaçait de destruction leur Eglise, se 
virent obligés d'expulser les Jésuites de leurs Etats. » 
C'est dans ce sens que s'exprimait alors le Pape, dont 
la pénétration découvrit la cause de tant de maux 
dans les principes fondamentaux de la Compagnie 
des Jésuites, et qui s'est décidé, en conséquence, à 
dissoudre cette Compagnie pour rendre l'ordre et la 
paix à l'Eglise. 
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» Lors de l'éloignement des Jésuites de Saint-Pé­
tersbourg, il fut déjà question de les renvoyer tous 
hors de la Russie ; mais Votre Majesté Impériale a 
décliné cette mesure, par la raison qu'avant de l'ef­
fectuer il fallait trouver des Ecclésiastiques connais­
sant les langues étrangères, afin de pouvoir remplacer 
les Jésuites dans les colonies ainsi que dans d'autres 
endroits. 

» Maintenant qu'il appert des renseignements pris 
par moi que les autres Ordres monastiques du culte 
catholique romain peuvent fournir le nombre suffi­
sant de Prêtres capables de remplir les fonctions de 
leur sacerdoce dans les colonies, et que, de l'autre 
côté, les Jésuites se montrent plus coupables que 
jamais, j'ose proposer à Votre Majesté Impériale 
d'ordonner ce qui suit : 

» Les Jésuites, s'étant mis par leur conduite hors 
de la protection des lois de l'Empire, comme ayant 
oublié non seulement les devoirs sacrés de la recon­
naissance, mais encore ceux que le serment de sujet 
leur imposait, seront renyoyés hors des frontières de 
l'Empire, sous la surveillance de la police, et ne pour­
ront jamais y entrer sous quelque forme et dénomi­
nation que ce soit. » 

Dix autres articles, réglant, expliquant ou corro­
borant le décret d'expulsion, s'attachent dans leurs 
détails à rendre plus dur cet exil, qui ne se base sur 
aucun fait certain. Puis le Ministre des cultes conclut 
ainsi : 

« En cas que Votre Majesté Impériale daigne 
agréer ces propositions, j'oserais la supplier de char­
ger le Ministre de l'intérieur, des finances et moi, 
chacun pour ce qui le regarde, de l'exécution immé­
diate des articles ci-dessus. 

» C'est ainsi qu'un terme sera mis en Russie à 
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l'existence des Jésuites indociles aux lois et aux auto­
rités de l'Etat, auxquelles ils doivent, d'après la pa­
role de saint Paul, être soumis, non-seulement par la 
crainte du châtiment, mais aussi par le devoir de la 
conscience. Ainsi seront éloignés des hommes privés 
de ces véritables lumières qui viennent d'en haut, 
sourds à la voix de saint Jacques, dont les saintes 
paroles terminent la bulle par laquelle le Pape Clé<-
ment XIV a supprimé la Compagnie de Jésus : » Y 
» a t il quelqu'un qui passe pour sage et pour savant 
» entre vous ? qu'il fasse paraître ses œuvres dans la 
» suite d'une bonne vie avec une sagesse pleine de 
» douceur. Mais, si vous avez dans le cœur une ja-
» lousie pleine d'amertume et un esprit de conten-
» tion, ne vous glorifiez point faussement d'être 
» sages, et ne mentez contre la vérité. Ce n'est pas 
» là la sagesse qui vient d'en haut; mais c'est une 
» sagesse terrestre, animale, diabolique. Car où il y 
» a jalousie et un esprit de contention, il y a aussi 
» du trouble et toute sorte de désordres. Mais la sa-
» gesse qui vient d'en haut est premièrement chaste, 
» puis amie de la paix, modérée et équitable, docile, 
» pleine de miséricorde et des fruits des bonnes 
» œuvres ; elle ne juge pas, elle n'est pas double et 
» dissimulée. Or, les fruits de la justice se sèment 
» dans la paix par ceux qui font des œuvres de 
» paix. » 

Voilà encore un édit de bannissement contre les 
disciples de l'Institut; la Russie les chasse de son 
sein comme la France, l'Espagne, le Portugal, Na-
ples et le duché de Parme le firent au dix-huitième 
siècle. Un petit fils de la grande Catherine applique 
aux Jésuites, préservés de la mort par son aïeule, les 
paroles que Clément XIV lui jetait en licenciant le 
corps d'élite de l'armée chrétienne. Par une de ces 
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anomalies auxquelles l'histoire de la Compagnie nous 
a forcément habitué, tous les Monarques qui se lais­
sent entraîner dans les voies de l'arbitraire, tous les 
Ministres qui signent des décrets de proscription, 
tous les peuples qui regardent passer ces exilés ne 
songent pas à se demander de quels crimes on les 
accuse. Il existe une loi qui sert de base à chaque 
Code criminel et qui est le fondement de toute jus­
tice. Cette loi, aussi vieille que le monde, défend de 
punir qui que ce soit avant de l'avoir fait juger et 
d'avoir précisé les imputations portées contre lui. 
Les Jésuites n'ont jamais pu jouir du bénéfice de cette 
loi. À Lisbonne, le marquis de Pombal les condamne 
de son chef; en Espagne, Charles III et d'Àranda, 
son ministre, les suppriment; les Parlements de 
France, aux ordres de Choiseul et de madame de 
Pompadour, fabriquent des arrêts où l'iniquité le 
dispute à l'ignorance. A Rome même, dans une 
heure de cécité pontificale, Clément XIV brise la 
Société dont les plus saints, dont les plus grands de 
ses prédécesseurs sur la chaire de Pierre ont glorifié 
les services et honoré les vertus. Chez ces peuples de 
mœurs si diverses, mais qui tous tiennent à la légis­
lation naturelle comme à la garantie de leurs droits, 
la Compagnie de Jésus a souvent trouvé des accusa­
teurs, de proscripteurs et de bourreaux, elle réclame 
encore des magistrats intègres. Elle a été condamnée^ 
flétrie, exilée, décimée ; elle n'a jamais été jugée. 

Le rapport du prince Galitzin, œuvre du conseiller 
Tourguéneff et du comte Capo d'Istria, ne porte pas 
l'empreinte de cette haine vivace qui se rencontre 
seulement dans des hommes appartenant au même 
culte. On ne charge pas les Jésuites de crimes ima­
ginaires, on ne dénature point leurs correspondan­
ces; on semble invoquer le prétexte le plus plausible 
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pour les sacrifier au triomphe des Sociétés Bibliques 
et des rêves de fédération d'Alexandre;mais le docu­
ment officiel reste dans les bornes d'une modération 
calculée. Le gouvernement possède les papiers de la 
Compagnie, ses correspondances avec Rome et avec 
les Jésuites de tous les pays. On a dit et accrédité à 
Pétcrsbourg que les Russes embrassant le Catholi­
cisme recevaient par l'entremise des Jésuites un bref 
du Saint Siège qui leur accordait la faculté de paraî­
tre schismatiques lorsque, dans leur for intérieur, ils 
étaient unis à l'Eglise romaine. On a même prétendu 
que le gouvernement moscovite avait entre les mains 
des preuves de cette hypocrisie. Le rapport n'en fait 
aucune mention; on n'en découvre nulle trace dans 
les archives impériales; tout tend même à établir 
qu'à cette époque, si les Sociétés Bibliques et le néo­
christianisme d'Alexandre eussent pu tourner une 
pareille arme contre Rome, ils n'auraient pas man­
qué de s'en servir. 

Nous avons sous les yeux des copies de ces brefs, 
copies qu'on affirme authentiques et levées sur l'ori­
ginal. Mais, comme l'historien doit se tenir en garde 
et se défier des falsifications ainsi que des documents 
apocryphes suggérés par l'esprit de parti; comme, 
d'un autre côté le Saint-Siège et les Jésuites se sont 
toujours inscrits en faux contre de semblables docu­
ments, nous ne pouvons y ajouter foi jusqu'à preuve 
plus décisive. 

De ce rapport, accepté par l'Empereur, il surgit 
bien quelques excès de zèle catholique, mais ces faits 
individuels, en supposant leur véracité démontrée, 
méritaient-ils la peine sévère appliquée à tout un 
Ordre? L'autorité ne les signalait que depuis très-peu 
d'années ; est-il présumable que les Jésuites aient 
cherché à se compromettre, précisément lorsqu'ils se 
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savaient en butte aux méfiances de Galitzin, aux in­
trigues des Sociétés Bibliques et des Universités, 
sur lesquelles l'Empereur venait de sanctionner leur 
triomphe? 

A la nouvelle de l'ukase qui brise les liens existants 
depuis plus de deux siècles entre les Catholiques de 
la Russie-Blanche et la Compagnie de Jésus, la con­
sternation fut générale. Des larmes coulent dans les 
Eglises, chacun accourt du fond des steppes pour 
voir une dernière fois ceux qui ont si souvent consolé 
les Catholiques. Dans toutes les villes où s'élève une 
maison de l'Ordre, des commissions furent nommées 
par le gouvernement; elles se composèrent d'un 
Magistrat, d'un Ecclésiastique séculier et d'un Reli­
gieux. Ces commissions avaient ordre d'interroger 
individuellement chaque Jésuite, de lui promettre 
des avantages sans bornes et la faveur du pouvoir, 

s'il voulait renoncer à l'institut. Trois on quatre 
vieux Pères, sur près de sept cents, se laissèrent sé­
duire. 

Pour se former une idée, même imparfaite, de 
l'existence à laquelle ils se vouaient, il ne faut pas 
seulement les étudier au milieu des cités ou parmi les 
enfants qui bénissaient leur nom et acquittaient, par 
une reconnaissance dont les preuves subsistent en­
core, les bienfaits de l'instruction chrétienne ou de 
l'éducation première. Ce ne fut point là qu'ils appa­
rurent plus grands par le sacrifice de toutes les joies 
humaines que par le travail; mais il importe de jeter 
un regard sur les Missions que le gouvernement leur 
donna à défricher. Dès le 5 avril 1805, le Père Fidèle 
Grivel écrivait des bords du Volga à un de ses amis 
de France : « Il n'y a que vingt mois que la Compa­
gnie est chargée de ces Missions, et déjà il y a un 
changement notable. Il y a cent mille Catholiques 
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répandus dans le gouvernement de Saratof ; Us sont 
divisés en dix Missions, dont six sur la rive gauche et 
quatre sur la rive droite du Volga. Chaque Mission 
est composée de deux, trois, quatre ou cinq colonies 
ou villages. Ma Mission est à Krasnopolis, sur la rive 
gauche. J'ai neuf cent soixante-deux communiants 
en quatre colonies; chacune a une assez jolie église 
de bois. 

» Ce n'est pas ici un Japon, ni un pays de Hurons, 
ce n'est pas non plus un Paraguay; c'est un diminu­
tif de '. Allemagne quant au moral, et jusqu'ici il n'y 
a pas d'apparence que nous mourrions martyrs. Je 
suis satisfait et disposé à rester ici volontiers le reste 
de ma vie. » 

Les Jésuites n'avaient pas en Russie l'attrait du 
péril pour les exciter, l'enthousiasme ou la résistance 
des peuplades sauvages pour les animer. Leur zèle ne 
devait éclater qu'au commandement militaire. Il était 
circonscrit dans d'étroites limites ; les franchir eût 
été un crime irrémissible. Il fallait être modéré dans 
son ambition de civiliser par la Foi. Ils avaient à 
vaincre les vices invétérés de ces populations sans 
patrie, les défiances des Grecs, souvent, comme à 
Riga, les susceptibilités protestantes refusant aux 
Catholiques un peu de cet espace et de cet air libre 
qu'elles savent si bien conquérir pour elles. La capi­
tale de la Livonie était toujours la cité intolérante 
par principe : au nom de Luther, elle tendait à op­
primer la Religion romaine. Chaque culte pouvait 
élever son temple dans les murs de cette ville; il était 
interdit aux seuls Catholiques de jouir d'une préroga­
tive qu'ils disputaient depuis trois siècles. Vers 1802, 
ils osèrent s'adresser à l'Empereur Alexandre et 
lui demander des Jésuites. Le Père Gruber reçut or­
dre d'en faire passer trois en Livonie : il désigna 
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Joseph Kamienski, Marcinkiewicz et Puell, qui arri­
vèrent le 10 février 1804. Le prince de Wurtemberg 
et les magistrats moscovites accueillirent avec em­
pressement ces Religieux; mais bientôt ils n'eurent 
pas de peine à s'apercevoir des inimitiés secrètes ou 
patentes auxquelles leur ministère allait être en butte. 
La plupart des Catholiques de Riga s'étaient laissés 
gagner par cette fièvre de débauche qui épuise les 
grands centres commerciaux. Les trois Missionnaires 
succombaient à la peine sans espérance de succès, 
lorsque, en 1806, le Père Joseph Coince se fit leur 
auxiliaire. 

A peine a-t-il pris connaissance de la position mo­
rale dans laquelle languissent les habitants de Riga, 
qu'il s'ingénie pour y remédier. Par une de ces inex­
plicables corruptions dont il ne faut accuser aucun 
culte, car aucun n'est responsable de pareilles mons­
truosités, le cathéchisme luthérien que les pères de 
famille se voyaient forcés de mettre entre les mains 
de leurs enfants n'était qu'un code d'athéisme et de 
lubricité. Coince en oppose un qui reçut la sanction 
de l'autorité ; mais il devenait urgent de le faire ac­
cepter aux familles, plus urgent encore d'arracher la 
jeunesse des deux sexes à tous les vices précoces 
dont elle portait le germe en elle. Coince avait me­
suré l'étendue du mal : il le conjure en publiant des 
livres de morale adaptés à l'intelligence abâtardie de 
ces peuples ; il crée des écoles. Afin d'attirer la con­
fiance des parents, il charge des fonctions d'institu­
trices de nobles dames françaises et allemandes. Sous 
la direction de la comtesse de Cossé-Brissac et de la 
baronne de Holk, elles donnent à ces espèces de 
salles d'asile de l'enfance un développement extraor­
dinaire. La bienfaisance des femmes aidait la charité 
du Jésuite : il triomphe en peu de temps des préven­
tions et des instincts mauvais. 
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Coince avait rendu chaste et pieuse la génération 
naissante, il voulut la faire libre. Des lois iniques 
pesaient depuis trois siècles sur les Catholiques, dont 
les Protestants de Suède étaient parvenus à nier les 
droits de citoyens. Pour ces émancipateurs de la pen­
sée humaine, les Catholiques ne sont plus que des 
Juifs du quatorzième siècle auxquels on refuse les 
privilèges de la patrie et même l'honneur de mourir 
sous le drapeau national. Le Jésuite entreprend de 
détruire cet abus de la force. Le marquis de Pallucci 
se trouvait gouverneur de Riga au nom du Czar. Le 
Père Coince lui communique ses plans de réhabilita­
tion ; Pallucci les adopte, il s'engage à les favoriser. 
Il assemble les notables de Livonie, il leur soumet 
les propositions que le Jésuite a inspirées ; un cri de 
répulsion s'échappe de toutes les bouches. Le Jé­
suite est accusé de semer la perturbation dans ce 
pays et de tendre au renversement des lois ecclésias­
tiques et civiles. La menace ne l'effrayait pas plus 
que les insultes : on songe à lui susciter d'autres 
obstacles. Un procès lui est intenté ; mais, après six 
mois de débats judiciaires, l'Empereur publie un dé­
cret qui garantit aux Catholiques la liberté de croire 
et de prier en commun. 

Jusqu'alors ils n'avaient même pas eu le triste pri­
vilège de faire ouvrir à leurs pauvres ou à leurs ma­
lades les portes des hospices publics. Coince avait 
triomphé du Protestantisme, il conçoit l'idée d'offrir 
un asile aux souffrances dont il est le seul consola­
teur. Tous les moyens lui manquent; néanmoins 
cet homme sait espérer contre toute espérance, et, 
sans autre levier que son zèle, mener à bonne fin les 
entreprises les plus ardues. Un hôpital était par lui 
jugé indispensable ; il intéresse le marquis de Pallucci 
à ses projets. Le Jésuite parle, il fait parler ; il émeut 
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les cœurs, il réveille dans les âmes le sentiment de 
la pitié, et le 16 juillet 1814 la première pierre de 
l'édifice était posée. Le 15 août 1815, cette demeure 
de l'indigence recueillait toutes les misères. 

Mais l'orage dirigé par les Sociétés Bibliques com­
mençait à gronder sur la Compagnie de Jésus. Le 
père Coince était l'un des adversaires de leur sys­
tème : le premier il reçoit ordre d'abandonner cette 
nouvelle patrie que ses sueurs ont arrosée et où, par 
la puissance de sa volonté, il a fécondé tant de mi­
racles de civilisation. Il faut renoncer à ces œuvres 
si laborieusement enfantées ou abjurer l'Institut de 
saint Ignace. Les Jésuites compagnons du Père 
Coince et Coince lui-même n'hésitent pas un seul 
instant. Ils étaient entrés proscrits dans l'Empire de 
Russie, ils en sortirent proscrits. Les Catholiques se 
pressaient autour d'eux avec des prières et des lar­
mes. Coince et Krukowski pleurent avec leurs fidèles, 
mais le sacrifice était consommé; les Jésuites parti­
rent. Le peuple leur témoignait sa tristesse par de 
touchantes effusions. Le gouverneur de Riga ne craint 
point de s'associer à ces regrets; le 15 juillet 1820 il 
adresse au disciple de l'Institut la lettre suivante, 
touchant résumé de bonnes œuvres accomplies : 

« Mon très-révérend Père, 

» Si je n'ai pas répondu jusqu'à ce moment à la 
lettre dont vous m'avez honoré le l o r avril dernier, 
c'est que j'ai toujours espéré voir retarder l'époque 
de votre départ; mais, puisqu'il vient d'être fixé, je 
m'empresse, mon très-révérend Père, de vous pré­
venir que j'ai donné tous les ordres nécessaires pour 
qu'il vous soit fourni, ainsi qu'aux autres Pères qui 
partent avec vous, tout ce qui est nécessaire pour 
votre voyage. Les sentiments que vous me témoignez, 
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mon très-révérend Père, dans votre lettre, m'ont 
rappelé le vif chagrin que j'ai souvent éprouvé de 
n'avoir pas été à même de contribuer comme je l'au­
rais voulu à tout le bien que vous avez fait et que 
vous avez voulu faire ici, et m'ont sensiblement pé­
nétré de douleur pour la perte que non-seulement 
la communauté catholique va éprouver par votre dé­
part; mais tous les habitants de Riga en général, les 
écoles que vous avez établies ici pour les deux sexes, 
l'hôpital et la Société des dames séculières de la mi­
séricorde, tous monuments qui par eux seuls suffi­
raient pour attester de votre zèle et de vos soins in­
fatigables pour la ville de Riga, si d'ailleurs toute 
votre conduite et celle de vos Pères ne vous eussent 
donné les plus grands droits aux regrets bien sincè­
res que causent votre éloigneraient. Persuadé que, 
sensible à l'attachement que l'on vous a témoigné ici, 
vous éprouverez, mon très-révérend Père, quelques 
regrets de quitter le bien que vous avez fait, je crois 
les adoucir par l'assurance que je vous donne de 
faire tous mes efforts pour maintenir dans leur état 
actuel tous les établissements dont cette ville vous est 
redevable. Les vœux bien sincères que je forme pour 
votre bonheur vous suivront partout, et si jamais 
vous pouvez me croire propre à vous être utile, dis­
posez de moi comme d'un ami qui vous est sincère­
ment attaché. 

» P., marquis DE PALLUCCI. » 

Lé même dévouement à l'humanité éclate sur les 
points les plus reculés de la Russie. C'est là que de 
préférence les Jésuites fixent leur séjour, c'est de là 
aussi qu'ils veillent comme des mères attentives sur 
ces douleurs dè l'âme et du corps dont personne, en 
dehors d'eux, ne semble se préoccuper. II existe à 
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Mozdok, sur le Caucase, une colonie formée de pri­
sonniers el du rebut de différents peuples. Cette co­
lonie croupit dans l'ignorance, ne songeant qu'à 
satisfaire ses vices et ses haines. La force elle-même 
n'a pu assouplir ces natures rebelles. L'Empereur 
Alexandre veut que les Jésuites tendent un dernier 
essai. Ils ont à subir des vicissitudes de toute sorte, 
des outrages de toute nature; mais enfin, vers l'an­
née 1810, ils arrivent à la solution du problème. Les 
colons de Mozdok, vaincus par la persévérance des 
Missionnaires, leur rendent les armes, et déjà le Père 
Woyzevillo se jette dans le Caucase pour annoncer 
aux indigènes le Dieu mort sur la Croix. Des obsta­
cles insurmontables semblent conspirer pour frapper 
leurs travaux de stérilité. Les Pères Suryn et Gilles 
Henry en triomphent par des merveilles de patience 
et de courage. Ils sont les Apôtres de ces hommes à 
demi barbares; ils deviennent les Anges protecteurs 
des troupes russes eantonnées au milieu de ces ré­
gions, chaque jour exposées au double fléau de la 
peste et de la guerre. 

D'inénarrables privations, d'affreuses souffrances 
étaient réservées aux Jésuites dressant leur tente dans 
ces montagnes. Ala voix de leur chef, aucun ne recule, 
et, dans l'abandon de leur correspondance intime, 
voici de quelle manière ils acceptent cette vie de tri­
bulations. Le Père Gilles Henry, Jésuite belge, écrit 
de Mozdok, le 29 juin 1814 : « On vient de publier 
ici l'ordre de renvoyer tous les Polonais. Tout en en­
trant dans leur joie, je me sens le cœur singulière­
ment affligé de voir partir ces pauvres malheureux, 
que nous avons comme régénérés en les transformant 
en agneaux, d'ours qu'ils étaient. Maintenant mes 
dépenses me paraissent agréables, et je ne prévois 
qu'avec peine le moment où je ne devrai plus me 
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priver de mon pain, de mon dtner pour en nourrir 
l'affamé, de mon manteau, de mes bottes et même 
de mes bas pour en revêtir les membres précieux, 
les frères bien-aimésde mon Sauveur. Il me semblera 
qu'il me manquera quelque chose lorsque je n'aurai 
plus l'occasion de revenir couvert de vermines. Si 
j'avais quelque chose à regretter, c'est de m'être trop 
défié de la Providence, c'est de ne pas m'être privé 
davantage de mon repos pour alléger leurs dou­
leurs. » 

Dans une autre lettre du 13 juillet 1814, ce même 
Jésuite écrit encore : « On a été dans de grandes 
alarmes à Astrakhan, on a cru que le révérend Père 
Suryn était tombé entre les mains des païens. Depuis 
sept ans, j'ai, chaque jour, de pareilles craintes sur 
le compte de notre Supérieur. Mais serait-ce donc un 
malheur, si l'un de nous, en exerçant le saint minis­
tère, était fait prisonnier? Heureuse captivité qui 
probablement briserait les chaînes par lesquels l'enfer 
tient les Montagnards en captivité ! Serait-ce un mal­
heur si l'un de nous était dévoué à la rage des païens? 
Nous voulons arborer l'étendard de la Croix, et le 
sang des Martyrs n'est-il pas la semence des Chré­
tiens? » 

Le 10 août de la même année, le Père Henry 
n'ambitionne plus le martyre. Il raconte les calamités 
auxquelles ses pauvres Chrétiens et ses soldats cap­
tifs se voient en butte. Ici ce sont des nuées de sau­
terelles qui dévorent les moissons et empoisonnent 
l'air ; là c'est la peste avec toutes ses horreurs; puis, 
après le récit de ses fléaux, le Jésuite ajoute en sol­
licitant grâce pour sa charité : « Il me reste à de­
mander pardon des dépenses que j'ai faites. Comment 
agir? Quelle règle observer lorsqu'un malade meurt 
faute de pain, sort de l'hôpital sans chemise? Qu'au-
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riez-vous fait si vous eussiez rencontré le (ils de M. le 
comte Potocki sans bas, sans souliers, sans culottes, 
sans chemise? Pourrait-on me reprocher d'avoir 
demandé son mouchoir à la première dame que je 
rencontrais, ses bottes à un cosaque, sa chemise à 
un autre? Mille cas semblables se présentent. Depuis 
Pâques je suis sans argent, et je dépense par mois 
trois cents roubles. Grâce à la divine Providence, je 
n'ai pas de dettes. Personne ne serait resté en vie 
pour porter de nos nouvelles en Pologne ; mais j'ai 
fait instance auprès du Général, et, quoiqu'il n'y ait 
ici aucune troupe pour les remplacer, il vient d'en­
voyer par une estafette ordre de faire partir de suite 
tous les Polonais de Mozdok, les malades mêmes sur 
des voitures. Quels douloureux adieux je vais rece­
voir I J'en reçois de plus consolants des moribonds 
qui, au moment de rendre l'âme, tournent encore 
les yeux vers moi, comme s'ils voulaient me dire : 
u A vous revoir dans le ciel, mon cher Père. » 

Telles sont les vastes conspirations dont les Jésui­
tes s'occupent sans cesse. Ce que le Père Henry re­
trace avec tant de naïveté, tous les autres, dispersés 
dans l'Empire de Russie, le confirment par leurs 
écrits et encore mieux par leurs actes. Le jour et la 
nuit ils sont entre les désespoirs de la peste et la pé­
nurie de secours humains. Ils subviennent à tous ces 
maux; et, lorsque l'arrêt de proscription leur est si­
gnifié sur cette terre désolée, le Père Gilles Henry 
adresse au Père Grivel sa dernière lettre. Elle est 
ainsi conçue : 

« Depuis seize ans que nous sommes à Mozdok, 
au pied du mont Caucase, nous avons tenté inutile* 
ment de pénétrer dans l'intérieur des terres occu­
pées par des gens barbares, Païens ou Mahométans, 
qui regardent comme une bonne œuvre le massacre 
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d'un Chrétien. Cependant nos travaux n'ont pas été 
inutiles et pour les colons du pays, et surtout pour 
les troupes qui passent sans cesse en ce pays, de la 
mer Caspienne à la Mer Noire et de Mozdok à la 
Géorgie. Depuis l'invasion delà Russie par les Fran­
çais, nous n'avons pas eu un moment de repos. Le 
gouvernement russe a envoyé ici douze mille Polo­
nais prisonniers, sans foi, sans mœurs ; mais l'exil et 
les maladies les ayant attaqués, nous en avons profité 
pour les ramener à de meilleurs sentiments, et Dieu 
a béni nos travaux. 

» A Mozdock, nous avons deux cents Catholiques, 
Arméniens fidèles; et, comme il passe ici beaucoup 
d'étrangers qui vont ou reviennent de Russie en 
Géorgie ou en Chine, et qu'on ne trouve ni hospice 
ni hôtellerie, nous avons bâti un grand hospice où 
tous les voyageurs sont admis indifféremment, et 
gratis autant que nous pouvons. Nous avons eu occa­
sion de donner l'hospitalité à plusieurs Anglais. Nous 
avons élevé une grande église. Après avoir tant tra­
vaillé pour le bien de cet état, on veut nous renvoyer 
comme tous les autres Jésuites. Mais, non contents 
de nous chasser, on voudrait nous déshonorer en 
nous rendant apostats. On nous a fait des promesses 
et des menaces. Nous avons répondu qu'avec la grâce 
de Dieu, nous voulions yivre et mourir dans la Com­
pagnie de Jésus. » 

On les expulsait du Caucase au moment où l'Asie 
allait se rouvrir devant eux. Les Arméniens, délivrés 
du joug des Perses et tombés sous la domination de 
la Russie, montraient une vive répugnance à embras­
ser le schisme des Grecs. Ils invoquaient des Mission­
naires pour se confirmer dans leur Foi. La Perse 
faisait le même vœu ; elle demandait les membres de 
la Société de Jésus que l'empereur Napoléon lui avait 
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fait entrevoir un jour. Lorsque le Général Gardane 
conclut, au mois de janvier 1808,alliance avec la 
Perse, Napoléon, qui voulait se faire accepter en 
Asie comme l'héritier direct des Rois ses prédéces­
seurs, fît insérer dans le traité une clause vraiment 
extraordinaire. II exigea protection pour les Jésuites 
que la France aurait le droit d'envoyer en Perse, et 
cela au moment même où ils étaient bannis de son 
Empire et où le Pape ne les avait pas rendus à l'exis­
tence (1)* Mais ce nom de Jésuite retentissait au 

(1) Le traité conclu entre la France et la Perse contient, à 
l'article 15, les clauses suivantes : 

« Les Prêtres qui se trouveront en Perse pour instruire et di­
riger les Chrétiens seront honorés de toute la bienveillance de Sa 
Hautesse, à condition qu'il ne s'ingéreront point dans ce qui 
regarde la Foi musulmane* et qu'il ne se permettront rien de 
contraire à cette Religion. Les Prêtres, Moines et Religieux de 
la loi de Jésus qui habiteront la Perse pour remplir les fonctions 
de leur culte, se trouvante l'ombre de la protection impériale* 
ne seront vexés ni tourmentés par personne* et eux-mêmes ne 
mettront jamais le pied hors le sentier du devoir* et ils ne de­
vront jamais rien faire qui puisse blesser et contrarier la croyance 
musulmane ; et si un Musulman, des Arméniens ou des Euro* 
péens se comportaient avec irrévérence envers des Prêtres* le 
juge de l'endroit* après la vérification des choses, les punirait 
et les remettrait dans le devoir, de façon que dorénavant ils ne 
leur manquassent plus de respect. Les juges ne trouveront pas 
mauvais que les Chrétiens habitant les contrées du Daghestan, 
de Taurica et de Kara Bagh, de l'Yrak, du Farsistan et autres 
provinces de l'Empire, portent du respect aux Prêtres. Personne 
non plus ne contrariera les Arméniens etjenfants d'Arméniens qui 
seront auprès des Prêtres, soit pour s'instruire, soit pour les 
servir. Si les Prêtres désirent construire soit une église, soit une 
chapelle, personne ne les empêchera, et on leur donnera aussi 
un terrain, conformément i ce qui est énoncé en l'article 2. » 
(Recueil des traités de commerce et de navigation entre la 
France et les puissances étrangères entre ellest par M. le comte 
d'Hauterive.) 
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loin; il portait avec lui une signification que les 
Orientaux se montraient heureux d'admettre. Napo­
léon, au témoignage du colonel Mazorewicz, ambas­
sadeur de Russie à Téhéran, se garda bien de laisser 
échapper ce moyen d'influence. 

On avait calomnié les disciples de Loyola passant 
leur vie dans les glaces de la Sibérie et dans les mon­
tagnes du Caucase, entre la misère des indigènes et 
les langueurs des exilés. Lorsque le gouvernement 
apprit que la détermination de ces Pères était aussi 
immuable que celle de leurs compagnons, Galitzin, 
qui sent le besoin de les conserver, leur propose une 
dernière transaction. Ils sont libres de rester fidèles 
à leurs vœux, on les accepte comme Jésuites ; ils 
doivent seulement se dépouiller de leur habit et de 
leur nom. Les Missionnaires encore plus attachés à 
leur Institut qu'au calvaire sur lequel ils se placent 
volontairement, calvaire qui ne leur manquera pas 
ailleurs, refusent le compromis. Les négociations 
durèrent plus d'un an ; et, lorsqu'ils partirent de ces 
lieux, où ils avaient adouci tant de souffrances, les 
Gouverneurs-Généraux les comblèrent de témoi­
gnages d'estime. Dans la Crimée comme sur les 
bords du Volga, la séparation fut aussi cruelle. Le 
marquis de Pallucci avait déploré leur retraite, le 
général del Pozzo, qui commandait à Astrakhan, 
mourut de douleur, et les Chrétiens du Caucase 
essayèrent de désobéir à l'ordre de l'Empereur. On 
chercha en Allemagne et en Pologne des Ecclésiasti­
ques pour remplacer les Jésuites qui évangélisaient 
ces montagnes, il ne s'en présenta point. 

Les affiliations bibliques triomphaient en Russie 
sur les débris de la Compagnie de Jésus ; leur vic­
toire ne fut pas de longue durée. Sous le règne 
d'Alexandre, elles avaient pris de vastes développe-
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ments, mais peu à peu le Gzar s'avoua qu'il s'était 
donné des maîtres* Son âme inquiète cherchait par 
tout la vérité comme un aliment nécessaire à ses pen­
sées ; il essaya de comprimer l'essor de ces Sociétés, 
dont le but n'était plus pour lui un- mystère. Lors­
que, aux portes du tombeau, il confessa, dit-on, la 
divinité et la prééminence du Catholicisme (1), U 

(1) Ce retour vers l'unité catholique ne se trouve confirmé 
par aucun acte officiel, par aucun témoignage public* Le c a ­
ractère d'Alexandre, son penchant pour la vérité religieuse et 
les tristesses de ses dernières années ont sans doute contribué à 
accréditer un bruit qui jusqu'ici n'a peut-être d'autres fonde» 
ments que l'entrevue du Gzar avec le prince abbé de Hohenlohe, 
dont le nom est si célèbre en Europe. Dans ses Lichtblieken und 
ergebnitsen, le Prince raconte ainsi lui-même cette entrevue: 

« S. M. l'empereur Alexandre vint à Vienne au mois de sep­
tembre 1822. Ce Monarque, qui avait voué une amitié sincère à 
la famille prineière de Schwarcenberg, manifesta au prince 
loseph de cette illustre maison le désir de me connaître* 

a L'audience que S* M, devait me donner fut fixée au 21 sep-* 
tembre, à sept heures et demi du soir. Ce jour sera toujours pour 
moi un des plus remarquables de ma vie. J'adressai la parole en 
français à S. M*, et je lui dis : 

- Sire, la divine Providence a placé Y. M* sur un des degrés 
a les plus élevés de la grandeur terrestre ; c'est pourquoi le 
9 Seigneur exigera aussi beaucoup de Y. M. ; car la responsa-
a bilité des rois est grande devant Dieu* Il a fait choix de Y. H. 
a comme d'un instrument au moyen duquel il a voulu donner 
» le repos et la paix aux nations européennes* De son côté. Y. M. 
» a répondu aux vues de la Providence, en exaltant la bénédic-
» tion de la Croix et en relevant par votre puissante volonté la 
» Religion qui était renversée. Je regarde le joui d'aujourd'hui 
a comme le plus heureux de ma vie, parce que j'ai le bonheur, 
a dans ce moment, de témoigner à Y. M. le profond respect 
a dont je suis pénétré pour elle. Que le Seigneur vous confirme 
a par sa grâce, et qu'il vous protège par ses saints anges! Telle 
a sera l'humble prière qu'à partir d'à présent j'adresserai au ciel 

s pour Y* M. a 
« Ces paroles furent suivie s d'une pause pendant laquelle l'Em-
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léguait en même temps à son successeur le soin de 
renverser cette agrégation protestante. L'Empereur 
Nicolas se montra fidèle à la dernière politique 
d'Alexandre et les Sociétés Bibliques subirent le 
destin qu'elles avaient préparé à l'Institut de Loyola. 

Tandis que les Jésuites servaient de mot de ral­
liement aux Hérétiques s'efforçant de tuer la Foi, 
l'Institut de Loyola, rétabli par le Souverain Pontife 
Pie VII, se livrait à Rome à un grand travail inté­
rieur (1). Le Gésu et le Noviciat de Saint-André leur 

pereur ne cessa de me regarder ; puis il se jeta à genoux en me 
demandant la bénédiction sacerdotale. H me serait difficile 
d'exprimer par des paroles rémotion que j'éprouvais dans ce 
moment. Voici tout ce que je pus lui dire de la plénitude du cœur: 

» Je dois permettre qu'un aussi grand Monarque s'abaisse de 
» la sorte devant moi. parce que le respect que V. M. rao témoi-
» gne ne s'adresse pas à moi. mais à celui que je sers et qui voua 
» a délivré par son sang précieux, 6 grand prince, comme il 
» nous a délivrés tous. Que le Dieu triple et un répande donc sut 
B V. M. la rosée de sa grâce céleste ! Qu'il soit votre bouclier 
a contre tous vos ennemis, votre force dans chaque combat I 
a Que son amour remplisse votre cœur; et que la paix de Notre-
m Seigneur Jésus-Christ demeure sur vous en tout temps* a 

9 C'est tout ce que je pus dire, parce que les larmes s'échap­
paient de mes yeux de tous côtés, S. M. me pressa contre son 
cœur; après quoi, ému moi-même d'une manière inexprimable, 
Je le serrai à mon tour contre mon sein palpitant* 

» Notre entretien roula ensuite sur divers événements qu'il ne 
m'est pas permis de raconter ici, l'Empereur m'ayant imposé le 
silence en me les confiant. Je demeurai auprès de S. M. jusqu'à 
onze heures moins un quart. Comme mon cœur saigna lorsque 
j'appris sa mort deux ans après ! Non il ne se passe point de jour 
que je ne me souvienne de lui dans mes prières au Tout-Puissant, a 

(1) Ee cardinal Paoca, l'ami et le conseil du Pape Pie VII, fut 
un des princes du 8acré*CoI!ége qui, dit-on, exercèrent le plua 
d'influence auprès du Pontife pour le déterminer à proclamer la 
résurrection de la Société de Jésus, résurreotion à laquelle le car­
dinal Consalvi semblait s'opposer par des motifs politiques. Dana 
le manuscrit inédit où Pacoa raconte les événements de son 
second ministère, nous trouvons un passage qui laisse toute la 
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étaient rendus, ils y revenaient pleins de joie et d'es­
pérance. Les Papes avaient voulu que la maison-mère 
fut conservée dans l'état où elle se trouvait au jour 
de l'arrestation du Père Ricci. La bibliothèque seule 
avait été vendue à l'encan par ordre des commissaires 
de Clément XIV. L'église du Gésu était dépouillée 
de la statue en argent de saint Ignace et de plusieurs 
objets précieux qui ornaient le temple (1); mais, à 

gloire de l'initiative à Pie VIL Pacca s'exprime ainsi : a Une des 
premières opérations que le Pape désira faire fut celle, si g l o ­
rieuse pour lui. du rétablissement de la Compagnie de Jésus, 
Dans les entretiens que j'avais chaque jour avec lui, durant notre 
exil de Fontainebleau, nous avions souvent parlé des graves p ré ­
judices causés à l'Eglise et à la Société civile par la suppression 
de cet Ordre, aussi justement célèbre dans l'éducation de la jeu­
nesse que dans les Missions apostoliques. J'avais donc lieu d'es­
pérer que le Pape ne serait pas éloigné de songer un jour à 
ressusciter les Jésuites à Rome, ainsi que dans toutes les contrées 
qui, à l'exemple do l'empereur Paul de Russie et de Ferdi­
nand IV, roi de Naples, les avaient réclamés pour leurs peuples. 
Arrivé à Rome le 24 mai 1814, les entretiens de Fontainebleau se 
présentèrent tout à coup à mon espr i t ; mais, suivant les vues de 
la politique humaine, cette opération me paraissait encore peu 
mûre* et, à cause des circonstances, je la regardais peut-être 
comme imprudente et très-difficile. Nous étions à peine échappés 
aux tempêtes soulevées par la secte philosophique qui rugissait 
au seul nom des Jésuites, et nous ignorions ce que diraient les 
cours étrangères du rappel d'un Institut dont, peu d'années au­
paravant, tous les souverains catholiques avaient exigé l'entière 
suppression. 

« Malgré ces motifs, vers latin de juin, environ un mois après 
notre retour à Rome , je voulus faire une tentative sur 
l'esprit du Pape, et je loi dis un jour à l'audience : « Très-Saint 
Père, il faudra reprendre de nouveau notre conversation sur 
l'Ordre de Jésus, » et, sans que j'ajoutasse autre chose, le Pape 
répliqua : —Nous pouvons rétablir la Compagnie à la prochaine 
fête de saint Ignace. » Cette réponse spontanée et inattendue de 
Pie VII me surprit et me remplit de consolation. » 

(1) Ce fut le traité de Tolentino qui força Pie VI à ces déplo-
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part ce tribut payé à la révolution française, la mai­
son n'avait subi aucun changement. Devenue com­
munauté de Prêtres dont le savant Marchetti était 
le chef, elle fut presque entièrement composée d'an­
ciens Jésuites. Ils y vivaient, ils y mouraient, ils y 
étaient ensevelis. On avait vu parmi ces vieillards les 
Pères Àlberghini, Hervas, bibliothécaire du Pape 
François de Sylva, Lascaris, Ximenès et Velasco y 
terminer une carrière que les travaux scientifiques 
illustrèrent beaucoup moins que les vertus sacerdo­
tales. Tout était maintenu par eux dans la même ré­
gularité ; ils n'avaient interrompu ni une cérémonie 
ni une instruction dans l'église. Muzarelli y avait 
même fondé l'exercice du Mois de Marie, que plus 
tard tous les diocèses de la Chrétienté adoptèrent. 

Dans sa sollicitude pour l'accomplissement de ses 
vœux, Pie VII ne se déguisait point que l'éloignement 
du Général entraînait des retards inévitables et que 
son séjour en Russie ferait naître des difficultés pour 
l'exécution de la bulle de rétablissement. Au moment 
même où cette bulle fut publiée, le 7 août 1814, il 
désigna le Père Louis Panizzoni pour remplacer 
Bzrozowski dans les Etats Pontificaux, jusqu'à ce que 
le Général lui-même eut pris d'autres mesures. Le 
21 décembre, Jean Perelli fut nommé Provincial de 
Rome et Vicaire-Général. Proscrits sur tous les 
points du globe, les Jésuites s'étaient réfugiés autour 
de la chaire de Saint-Pierre comme dans un asile 
ouvert à l'infortune. Il n'y eut pas de ville, pas de 
bourg en Romagne qui ne reçût quelque Père espa-

rables spoliations. Bonaparte l'obligeait de payer à la France 
vingt-cinq millions. Rome était obérée, et au lieu de faire peser 
snr le peuple cet imjdt d'une injuste conquête, le Pape aima 
mieux priver les églises de leurs richesses artistiques. 

.3 
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gnol, portugais ou napolitain. Les Missionnaires du 
Paraguay, du Chili, du Pérou et du Brésil augmen­
tèrent bientôt le nombre de ces exilés. Au milieu des 
travaux qu'ils s'imposaient pour le salut des âmes ou 
pour la gloire littéraire de leur patrie, ils conservè­
rent vivant le souvenir de l'ancienne Compagnie ; ce 
Bélisaire collectif de l'Église qui, après avoir arraché 
la Catholicité aux étreintes du Protestantisme, était 
condamné par un Pape à l'inaction et à la mort. En 
apprenant que la Société se reconstituait, ils accou­
rurent à Rome. La liberté dont ils avaient joui ne 
servait qu'à leur faire mieux apprécier le bonheur de 
l'obéissance. 

Quelques mois se sont à peine écoulés depuis le 7 
août 1814, et déjà les Jésuites occupent les collèges 
de Terni, de Ferrare, d'Orvieto, de Viterbe, de Gal-
loro, de Tivoli, d'Urbin, de Fano et de Ferentino. 
Par un décret en date du 16 octobre 1815, Ferdi­
nand III, duc de Modène, les introduit dans ses 
Etats. L'Italie dont les guerres de la Révolution et 
de l'Empire viennent de bouleyerser les lois et de 
modifier les mœurs est restée catholique tout en 
changeant de maîtres. Elle désire consacrer le prin 

cipe que l'occupation ennemie n'a pu vaincre, elle 
demande des Jésuites. Afin de répondre à cette una 

nimité, les jeunes gens des meilleures familles, ceux 
qui donnent les plus heureuses espérances, sepres 
sent peur entrer au Noviciat de Saint-André. Cette 
maison est spacieuse.; elle ne peut plus contenir les 
postulants. En 1816, un second Noviciat se fonde à 
Reggio de Modène. L'année suivante, un troisième 
est créé à Gènes. On se précipitait dans les nouvelles 
Maisons de la Compagnie pour être admis au nombre 
de ses Prof es; mais cet empressement, que l'on ne 
put régulariser dans les premières années, produisit 
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des abus auxquels il importait de remédier. La con­
fusion s'établissait à la place de l'ordre. Le bien se 
faisait au dehors, mais dans l'intérieur il n'en était 
pas ainsi. L'Institut ne parvenait point à s'asseoir sur 
ses vieilles bases et à retrouver son ancienne disci­
pline. Il se voyait menacé de dissolution au moment 
même où l'existence lui était rendue. 

Les Noviciats garantissaient une certitude d'ave­
nir, mais ils ne satisfaisaient aucun besoin du pré­
sent. Il fallait y achever le temps des épreuves et des 
études, discerner la véritable vocation d'un premier 
enthousiasme et épurer l'alliage qui s'y était glissé. 
Les vieillards, dont une joie inespérée renouvelait la 
jeunesse comme celle de l'aigle, succombèrent en 
peu de temps aux labeurs que le courage ne trouva 
jamais au-dessus de ses forces. En moins de quatre 
ans, près de cinquante de ces vétérans moururent, 
léguant à leurs héritiers, comme tradition de famille, 
les anciens usages et l'esprit de l'Institut. Quelques-
uns, tels qu'Andrès, Iturriaga et Doria, laissaient des 
titres savants destinés à leur survivre, et le Père 
Louis Felici un renom de vertus que Rome conserve 
avec respect. Ces vertus étaient devenues populaires, 
parce que Felici s'était toujours mis en contact avec 
le peuple par les associations pieuses qu'il avait eu 
l'art de fonder et d'entretenir. En 1819 l'Ordre de 
Jésus perdait un de ses membres : celui-là avait été 
souverain, et il s'appelait dans l'histoire Charles-
Emmanuel IV, roi de Sardaigne et de Piémont. 

Au milieu des cruelles épreuves que la fin du dix-
huitième siècle accumulait sur la téte des Monar­
ques, Charles-Emmanuel, né en 1751, avait été ré­
servé à deux bonheurs bien rares dans l'existence 
d'un prince. Son éducation fut confiée au cardinal 
Gerdil j il eut pour épouse Clotilde de- France. Les 
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calamités de l'Italie étaient à leur comble, lorsqu'on 
1796 Charles-Emmanuel monta sur le trône. La ré­
sistance devenait impossible ; le nouveau Roi, par­
tant pour l'exil, accourut saluer à la Chartreuse de 
Florence le vieux Pontife Pie VI, traîné lui-même en 
captivité. Le 7 mars 1802, il perdit cette Clolilde, 
dont la sainteté est un des plus beaux fleurons des 
couronnes de France et de Sardaigne. Le 4 juin de 
la même année, il renonça, en faveur de son frère 
Victor-Emmanuel, à un diadème qu'il n'avait ceint 
que pour suivre le deuil de la Monarchie. Retiré à 
Rome, il ne voulut plus entendre parler que des 
choses du ciel. Le Père Pignatelli et les Religieux 
les plus illustres des différents Instituts devinrent 
ses amis et ses commensaux. Quand la Compagnie 
de Jésus se vit rappelée à l'existence, il témoigna le 
désir de lui consacrer ses derniers jours. Son vœu 
fut enfin exaucé, et le 11 janvier 1815, il entra au 
Noviciat de Saint-André, sur le Quirinal. Il revêtit 
l'habit de la Société. Autant que ses infirmités le 
permirent, il s'astreignit de point en point à la 
règle ; il pria, il médita, tandis que les autres Monar­
ques couraient dans les Congrès à la poursuite de 
leurs royaumes morcelés par la Révolution. Calme et 
heureux dans sa cellule, il laissait ses derniers jours 
s'écouler au milieu des Novices, qu'il aimait comme 
un père, et à l'avenir desquels il s'intéressait avec un 
cœur de vieillard qui a vu gronder sur sa téte tous 
les orages. Le nouveau Jésuite ne vécut que quatre 
ans parmi les Frères qu'il s'était choisis. Il expira le 
7octobre 1819, et, comme il l'avait demandé, on 
l'ensevelit avec le costume de la Compagnie (1). 

(1) Les Ministres de Victor-Emmanuel dominés par la sagesse 
do siècle, n'osèrent pas apprécier cette gloire de l'hamiltté 
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Le 6 décembre 1818, Louis Fortis succéda au père 
Perelli dans la charge de Vicaire-général. Ce dernier 
était accablé par l'âge; et, dans la position des cho­
ses, l'on sentait plus que jamais le besoin de conser­
ver Iejierf de la discipline, ainsi que l'unité du gou­
vernement. Le père Sinéo fut choisi pour Provincial; 
mais le 5 février 1820, la mort de Thadée Bzrozowski 
mit un terme à une situation exceptionnelle. Il avait 
désigné pour Vicaire-général le père Mariano Pe-
trucci. Petrucci s'empresse d'accourir à Rome, il 
désigne quatre consulteurs pour suppléer à l'absence 
des assistants, et il fixe la congrégation générale au 
4 septembre. Des difficultés de plus d'un genre s'of­
fraient dans l'application des règles à suivre pour 
élire un nouveau chef. Pie VII consentit, le 2 juin, 
à valider, par la plénitude de sa puissance, les for­
malités que les circonstances ne permettraient pas 
de remplir. Les provinces nommèrent leurs députés 
à la congrégation; les uns franchissaient les Alpes, 
d'autres étaient déjà dans la ville pontificale. Tout se 
disposait pour l'ouverture de l'assemblée, lorsque le 
1 e r août, le cardinal Annibal deila Genga, vicaire du 
Pape, écrit au nom de Pie VII, que les Jésuites po­
lonais forment une partie notable de la Société, et 
qu'on ne doit pas tenir sans eux la congrégation gé­
nérale. 

Un espace d'un mois et demi leur restait encore ; 
les pères ne tardèrent pas à deviner que celte note 

chrétienne et reconnaître le Jésuite dans le roi Charles-Emma­
nuel. Sur le mausolée qu'ils firent élever à la mémoire de ce 
Prince, ils inscrivirent tons ses titres souverains; ils oublièrent 
comme à dessein celui qui lui fut le plus cher, puisqu'il était 
deseendu volontairement du trône pour mourir sous l'babit de 
la Compagnie de Jésus. 
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du cardinal délia Genga cachait un piège, Mariajno 
Petrucci, sans consulter les Provinciaux et les Elec­
teurs, enjoint à ceux qui sont en route de suspendre 
leur voyage. Cette démarche étonne et inquiète les 
Jésuites; ils prient le Vicaire-général de sonder les 
intentions du Pape, le Vicaire refuse d'obtempérer 
à ce vœu. Rozaven alors se décide à presser le départ 
des Profès que la lettre de Petrucci doit arrêter ; il 
leur mande de ne point tenir compte des ordres con­
traires qu'ils pourraient recevoir. Accompagné des 
pères Sinéo et Monzon, il se présente au cardinaldella 
Genga; ce dernier leur donne l'assurance qu'aussitôt 
l'arrivée des Polonais la congrégation s'ouvrira. 

Au commencement de septembre, ces pères tou­
chent à Rome. Rien ne s'oppose plus à la tenue de 
l'assemblée. Mais, le 6, le cardinal délia Genga mande 
qu'il faut ajouter de nouveaux assistants à ceux déjà 
en exercice, et que, pour régler les difficultés tou­
chant la congrégation, des commissaires seront nom­
més. Les cardinaux délia Genga et Galeffi sont à leur 
téte. Le 14, trois nouvelles lettres de délia Genga 
parviennent coup sur coup : la première confère au 
Vicaire-général toutes les prérogatives du chef de 
l'Ordre, et, selon qu'il l'a désiré, elle lui adjoint 
d'autres assistants; la seconde déclare que, pour re­
médier aux nullités et aux irrégularités, le Saint-
Père souhaite que délia Genga et Galeffi président à 
l'élection ; la troisième, resta secrète. 

Les Jésuites connaissaient l'affection que le Pape 
portait à la Société ; ils savaient qu'il voulait conser­
ver intactes ses Constitutions ; ils. ne conçurent donc 
même pas la pensée de l'accuser ou de le soupçon­
ner; mais l'intrigue leur semblait évidente. Dans la 
manière d'agir, dans les entretiens de Petrucci, ils 
trouvaient une preuve palpable de sa participation. 
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Une mesure extrême pouvait seule sauver la Compa­
gnie d'un péril dont les causes étaient encore pour 
eux un mystère; la mesure fut adoptée. Les assis­
tants, les Provinciaux, les Députés, au nombre de 
dix-neuf, adressent une supplique à Pie VII. Deux 
Pères la remettent au cardinal Consalvi, secrétaire 
d'Etat. Consalvi était plutôt un grand diplomate, un 
homme du monde, qu'un ecclésiastique. Il aimait 
peu les Jésuites, qu'il regardait comme un nouvel 
embarras politique, au milieu des complications de 
l'Europe. Mais il savait être juste ; il dédaignait de 
seconder de sa toute-puissante autorité un complot 
qui allait faire rejaillir sur la tiare le contre-coup 
d'une trame obscure. Il affirma aux deux Pères qu'il 
appuierait leur supplique, et qu'à partir de ce mo­
ment ils pouvaient regarder l'intrigue comme vaincue. 

Cette intrigue, dont le Vicaire-Général était l'agent, 
sans en mesurer la gravité, avait pour but de modi­
fier les Constitutions dans plusieurs de leurs points 
essentiels, et d'amener le Souverain Pontife, par las­
situde ou par dégoût, à laisser crouler le monument 
que ses mains avaient réédifié. La discorde éclatant 
au sein de la Compagnie, au moment même où il 
s'agissait de procédera l'élection d'un Général, devait 
forcer Pie VII au repentir, ou tout au moins l'em­
pêcher de soutenir un Ordre qui ne savait pas rester 
uni, pour tâcher de se montrer fort. Le calcul était 
habile; ceux qui l'avaient fait espéraient que tout 
marcherait selon leurs vues. Délia Genga, dont la re­
ligion avait été surprise, se rangeait de leur côté;,ils 
n'ignoraientpas que Consalvi, absorbé par lessoins du 
gouvernement extérieur, ne prendrait pas longtemps 
la défense de la Compagnie de Jésus, et que les car­
dinaux Mattei, Pacca et Galeffi ne pourraient jamais 
faire, prévaloir teur amitié pour l'Institut contre un 
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plan si bien combiné. Il fallait que l'élection du Géné­
ral devint une impossibilité morale, afin que le Saint-
Siège se décidât à briser son œuvre. On travailla à la 
réussite de ce projet. 

Consalvi avait promis que la Congrégation se réu­
nirait immédiatement ; le S octobre un rescrit ponti­
fical en ce sens est adressé à la Société. Le Vicaire-
Général cherche encore à surseoir ; il se croit appuyé 
par le cardinal délia Genga ; délia Genga est excité 
par les meneurs que la Compagnie renferme dans 
son sein ; ils prétendent l'anéantir ou s'en rendre 
maîtres. Consalvi n'a pas eu de peine à pénétrer leur 
intention ; Pie VII ordonne que le jour de l'ouver­
ture de l'Assemblée sera déterminé à la majorité des 
voix. Cette majorité ne se fait pas attendre, elle dé­
cide que le lendemain la Congrégation se réunira. 
Petrucci la préside ; mais à peine a-t-il ouvert la ses­
sion que, pour se débarrasser d'un électeur aussi 
clairvoyant que Rozaven, il affirme que les députés 
de France, d'Angleterre et d'Italie ne sont pas in­
vestis de pouvoirs réguliers : il leur enjoint de sortir 
de la salle. Ces profès obéissent sur-le-champ. Les 
difficultés soulevées par le Vicaire sont examinées 
par les autres et résolues à la pluralité des voix. Les 
députés expulsés rentrent pour exercer leur droit, et 
la Congrégation se déclare, à l'unanimité des suffra­
ges, moins celui de Petrucci, légitimement convoquée 
et réunie. 

Cette fermeté déconcertait les trames hostiles ; le 
Père Pietroboni est l'un des fauteurs du complot, il 
refuse d'intervenir à l'élection ; il arrache à Petrucci 
une protestation contre la légitimité de l'assemblée; 
il force même ce dernier à insinuer qu'il aura recours 
à un tribunal extérieur. Le péril était imminent; 
par un décret solennel, la Congrégation frappe de 
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déchéance le Vicaire-Général; le lendemain, 11 octo­
bre, Pietroboni est exclu. Le cardinal délia Genga 
était son protecteur; il épouse sa querelle, il veut 
faire partager au Souverain Pontife son irritation 
contre les Jésuites. Pie VII refuse d'associer le Saint-
Siège à des intrigues dont Consalvi lui a découvert le 
jeu; il passe outre, et le 18 la vingtième Congréga­
tion çst en permanence. On remarquait, parmi, les 
Pères Fortis, Rozaven, Billy, Charles Plowden, An­
dré Galan, Siuéo, Swielockowski, Montesisto, Vul-
ltet, Delfa, Raymond Bzrozowski, Korsak, Landes, 
Monzon, Grivel, Grassi et Ganuza.Le même jour 
Louis Fortis se vit nommé Général de la Société au 
deuxième scrutin. 

Le Père Vincent Zauli, théologien de la Sacrée-
Pénitencerie, Rozaven, Monzon et Bzrozowski fu­
rent élus assistants. Joseph Koriski admoniteur du 
nouveau Général, et Monzon secrétaire de la Com­
pagnie. 

Quand le pouvoir fut régulièrement établi, on 
constitua un tribunal pour juger les Profès qui 
avaient ambitionné le pouvoir ou essayé de porter le 
désordre au sein de l'Institut. Le 27 octobre, ce tri­
bunal condamna Petrucci et Pietroboni. Ils se sou­
mirent à la sentence, ils reconnurent leur faute, et 
les Jésuites se contentèrent d'un repentir tardif. Mais 
les deux chefs apparents du complot n'étaient pas les 
plus coupables. Il y avait au sein de la Compagnie 
des jeunes gens dont l'expérience n'avait pas mûri la 
fougue de caractère, des esprits inquiets aspirant à 
tout réformer ou à tout briser, et qui, récemment 
entrés dans l'Institut, voulaient l'appliquer à leurs 
fins particulières. La Congrégation les jugea dange­
reux, soit comme réformateurs sans intelligence, 
soit comme Religieux, faisant servir leur état à une 
ambition coupable. Elle les expulsa. 
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Ces mesures étaient nécessaires pour assurer le 
repos de l'Ordre de Jésus. Quand elles furent prises, 
la Congrégation s'occupa de rendre les décrets dont 
elle sentait l'urgence. Par le sixième elle confirme, 
en tant que besoin est, les anciennes Constitutions, 
règles et formules de l'Institut. Par un autre elle 
fortifie, elle explique de nouveau le vœu de pauvreté, 
afin de prévenir les abus que peut entraîner la réu­
nion de tant de Pères qui, pendant si longtemps, 
jouirent de la liberté et disposèrent de leur fortune. 
Les idées sur l'éducation avaient subi dans le monde 
de notables changements. On résolut d'adapter le 
Ratio sludiorum aux besoins de la société moderne. 
Saint Ignace avait prévu ces besoins, il avait laissé à 
ses disciples la faculté d'y pourvoir. Une commission 
composée des Jésuites les plus versés dans l'ensei­
gnement fut formée. Le résultat de leurs investiga­
tions et de leur examen dut être soumis au Général, 
qui, aidé de ses assistants, se vit chargé de coor­
donner les améliorations proposées. 

Une certaine uniformité, au moins dans chaque 
Province, paraissait indispensable à établir sur-le-
champ. L'éducation était partout livrée à des nova­
teurs dont les doctrines hasardées pouvaient pro­
duire de tristes conséquences. Les Jésuites s'avouaient 
que même parmi eux il y aurait des combats inté­
rieurs à livrer sur ce point fondamental.il fut décidé 
que l'on tracerait et soumettrait au Général des règles 
provisoires qui obligeraient tous les maîtres. Ainsi se 
termina la première Congrégation de l'Institut re­
naissant. 
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CHAPITRE II 

l e Père Lamlèsarriveen Gallicie.—Le Clergé et le peuple demande 
des Jésuites — Un Collège sefonde à Tarnopol.—L'archevêque 
Raczynski revient à l'Institut. — Enthousiasme avec lequel 
les Galliciens acceptent les Jésuites.-—*L'Empereur François II 
visite les Jésuites. — Décret impérial qui dégage les Jésuites 
de toutes les mesures hostiles prises par Joseph IL — Le cho­
léra on GalHcie. — L'archiduc Ferdinand et l'archevêque 
Pistek. — Le Pore Dunin et les étudiants pauvres. — Les Jé­
suites en Styrie. — Le Père Loefflcr à Gratz. — Varchidue 
Haximilien leur ouvre la forteresse de Linx. •— Ils entrent 
dans les Etats autrichiens. — Politique de l'Autriche» — La 
liberté religieuse en Angleterre. — Situation des Jésuites et 
des Vicaires apostoliques, — Le Collège de Liège. — Les Jé­
suites se retirent dans la Grande-Bretagne. — Thomas Weld 
leur donne la terre de Sionyhurst pour abriter les maîtres et 
les élèves. — Nouvelles dispositions des esprits. — tes An­
glicans ne se montrent plus hostiles à la Compagnie.— Progrès 
de la liberté. — Le Père Piowden et le Père LewalL — Eman­
cipation des Catholiques. — Bill contre les vœux de religion. 
— Les Jésuites fondent des Collèges. — Ils bâtissent des égli­
ses. — Le Puséysme et les Conversions. — l«es Jésuites en Ir­
lande. — Le Père Caliaghan les soutient. — Le Pére Kenney 
orée le Collège do Clongowes. — Système d'abrutissement mis 
en œuvre contre les Irlandais. — Les Jésuites cherchent à 
faire prévaloir les idées de religion et de morale. — Ils s'as­
socient aux efforts du Révérend Mathews, fondateur des So­
ciétés de tempérance. —• Les Pères en Hollande. — Leurs 
travaux pour conserver l'Institut. — Le Jésuite Fonteyne et 
les Pères de la Foi. — Le prince de Broglie, évêque de Gand* 
— Il offre un asile aux Jésuites. — Caractère de Guillaume de 
Nassau, roi des Pays-Bas, — Ses instincts monarchiques et 
ses amitiés révolutionnaires, — Discussion entre le Roi et les 
Evéques de Belgique. — Les Jésuites expulsés de leur maison 
par la fores armée. — Le prince de Broglie leur ouvre son 
palais. — Condamnation de TEvéque de Gand. — Exécution 
du jugement. — Guillaume fait sortir les Jésuites du palais 
épiscopal. — Ils contiennent l'indignation des Catholiques. 
— Ils émigrent. — Le Père le Maistre en Belgique. — Les Jé­
suites deviennent le point de mire de l'Opposition catholique 
et libérale.— Guillaume en appelle è l'arbitraire.—Résistance 
contre l'autorité* — Les constitutionnels de* Belgique font 
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alliance avec les Catholiques*-* MM. de Gerlacheetde Poiter. 
—• Révolution de Belgique, — Les Jésuites rappelés. — Le 
Père Joseph de Diesbach et le comte Sinéo délia Torre en 
Suisse,— Les Jésuites dans le Valais. — Fontancs et les Pères. 
— L'Université impériale rend justice aux Jésuites. — Tacti­
que des Radicaux suisses contre la Compagnie. — Jésuites 
anciens et modernes. — Le grand conseil de Fribourg les a p ­
pelle. — Mission du Pére Roothaan dans le Valais. — Grégoire 
Gérard et sa méthode» — L'Evêque de Lausanne et les Jésui ­
tes. — L'émeute contre les Jésuites. — Fondation du Collège 
de Fr ibourg.— Travaux des Pères de la Compagnie. — Ils 
sont à Dusseldorf, à Brunswick et à Dresde. — Le Père Grac-
chi et la famille royale de Saxe. — Le Père Konsin convertit 
au Catholicisme le duc et la duchesse d'Anhalt. — Le Père 
Beckx et les Protestants de Koëten.— Progrès des Jésuites en 
Suisse. 

Cependant les Jésuites de Russie prenaient la 
route de l'exil. On comptait dans leurs rangs des 
hommes éminents par la vertu, par la science et par 
les services qu'ils avaient rendus et qu'ils allaient 
rendre à l'Eglise. Les Pères Billy, Roothaan, Ray­
mond Bzrozowski, Rozaven, Landes, Riehardot, 
Balandret, Pierling, Galicz, les deux neveux du cé­
lèbre Poczobut, Coince, Lange, Zranicki, Àsum, 
Dunin. Orlowski,Koriski, Suryn, Kruski, Cytowicz, 
Brown, Loeffier, Slibel, Korsak, Guillemaint, Ni-
sard, Kulak, Buczynski, MarkyanowiczetParkowski 
étaient à là téte de cette légion de bannis. Les uns 
se proposaientde passer en Italie; les autres s'achemi­
naient vers la France; quelques-uns se portaient sur 
la Gallicie. Ces derniers sollicitent la permission de 
traverser les Etats autrichiens. Le baron de Hauer, 
gouverneur de la province, ordonne de les accueillir 
comme des persécutés pour la Foi. Les habitants de 
la ville de Tarnopol s'occupaient dans ce même temps 
de la fondation d'un Collège; ils demandent au baron 
Hauer de faire payer à l'Institut l'hospitalité qu'il 
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lui a si généreusement offerte. Ils désirent qu'un 
certain nombre de Pères acceptent la mission de fé­
conder l'établissement en projet : ce sera pour toutes 
les familles un gage de sécurité. Hauer s'adresse à 
Louis Ankwic», archevêque de Lemberg. Le Prélat et 
le gouverneur regardent comme une faveur inespérée 
de la Providence le passage des exilés de Russie. 
Hoffmann et Poniatowski, chanoines de la Métropole 
du rite latin. Samuel Stefanowicz, qui deviendra 
archevêque de la Métropole arménienne, prennent 
sous leur patronage ces Religieux sans asile et que 
les cités catholiques se disputent. 

Afin de ne pas être plus longtemps à charge à 
leurs bienfaiteurs improvisés, le Père Landes se met 
en route pour Vienne avec une partie du troupeau 
confié à sa garde. Il arrive dans celte capitale le 7 
juin 1820. La Cour d'Autriche donnait bien aux Jé­
suites la permission de traverser les provinces de 
l'Empire, mais elle leur refusait de s'y fixer, à moins 
qu'ils n'abjurassent leur Ordre. Les Jésuites venaient 
de renoncer à leurs biens, à leurs Collèges, à leurs 
Missions de Russie pour ne pas accepter ce suicide; 
leur rétablissement dans les Etats autrichiens par le 
successeur de Joseph II ne devait pas s'obtenir à une 
pareille condition. Le comte de Saurau expose, dans 
un mémoire à l'Empereur François, les motifs qui 
militent en faveur de l'admission de la Compagnie. 
Le prince l'invite à traiter avec le Père Landes. Fran­
çois II avait voulu connaître personnellement les 
Jésuites : il s'était fait rendre compte de leurs tra­
vaux ainsi que de leurs espérances. Dans une au­
dience accordée aux Pères Swietokowski et Landes, 
il leur dit : « Je sais tout ce que vous avez souffert 
pour la Religion, et moi, Empereur catholique, je 
ne dois pas rester insensible à vos tourments. Malgré 
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les clameurs de ceux qui vous haïssent sans vous 
connaître, je vous ouvre mon royaume de Gallicie 
sous les mêmes clauses qu'il était ouvert à vos an­
ciens Pères. J'assigne des revenus pour cinquante 
Jésuites, et si quelques statuts essentiels de vos Cons­
titutions ne se trouvent pas en harmonie avec les lois 
de l'Etat, je vous autorise à vous pourvoir afin d'ob­
tenir dispense. » 

Le 13 mars 1820, l'Empereur de Russie proscri­
vait les Jésuites; le 20 août de la même année, l'Em­
pereur d'Autriche leur offre une nouvelle patrie. La 
tempête qui a si longtemps éclaté sur l'Allemagne 
gronde encore. La guerre faite au principe démago­
gique a, par le contact des idées et par l'enthousiasme 
des peuples, réveillé des sentiments d'indépendance 
religieuse et d'affranchissement au cœur de la Ger­
manie. Il fallait peu à peu ramener les esprits aux 
réalités de la vie et aux exigences de la situation. 
François II est fatigué des secousses qui ont agité la 
première partie de son règne; le prince de Metter-
nich aspire à calmer l'Europe. Après tant de glorieux 
déchirements, le Souverain et le Ministre pensèrent 
que le meilleur moyen d'atteindre ce but était l'édu­
cation. Deux Collèges furent fondés, l'un à Tarno-
pol, l'autre à Lemberg. En peu d'années ils devinrent 
si florissants que la population de Tarnopol s'accrut 
de plus de moitié, et que de toutes les extrémités de 
la Gallicie les parents accouraient pour confier leurs 
enfants aux Pères de l'Institut. Les Juifs eux-mêmes 
se laissèrent entraîner par l'exemple ; ils firent taire 
leurs préjugés de race, et ils voulurent que leurs fils 
fussent élevés par les disciples de saint Ignace. 

Le bien que les Jésuites faisaient retentir au cœur 
du prince Raczynski, archevêque de Gnesen et pri­
mat de Pologne» Avant la suppression, en 1773, il a 
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été membre de la Compagnie. Sa jeunesse s'écoula 
dans les travaux qui préparent à la profession ; il 
s'est engagé par des vœux solennels ; il désire re­
prendre à la fin de sa vie le joug qu'il a porté avec 
tant de bonheur. Il sollicite, il obtient du Saint-Siège 
la faveur d'abdiquer les dignités de l'Eglise. Après 
quelques années passées au Gésu de Rome, le vieil 
Archevêque, redevenu Jésuite, prend la route de 
Gallicie. Les Pères ont une résidence à Przemysl ; on 
la lui assigne pour retraite, et ily meurt,tandis qu'An­
toine de Gotasza, évêque de la ville, jette les bases 
d'un Noviciat pour la Compagnie. Un autre se crée à 
Stara-Wies. Ainsi que le nom l'indique, Stara-Wies 
n'est qu'un village. En y plaçant un Noviciat, les 
Pères semblaient transgresser la volonté du fonda­
teur, qui prescrit d'établir dans les cités les maisons 
où l'on se formera a la vie intérieure. Loyola avait 
calculé que, pour suivre la carrière ouverte aux Jé­
suites, les jeunes gens ne devaient pas trop s'accou­
tumer à la solitude ; il leur recommandait de caté­
chiser la foule, de visiter les hôpitaux et les prisons, 
de se mettre en contact avec toutes les douleurs et 
tous les besoins. Un village ne pouvait offrir cette 
diversité de labeurs; mais les circonstances étaient 
décisives ; il importait de répondre au vœu des po­
pulations : la nécessité triompha des conseils de saint 
Ignace. 

Deux ans après son érection, le Collège de Tarno-
pbl comptait plus de quatre cents élèves. Au mois 
d'octobre 1823, l'Empereur veut encourager par sa 
présence les maîtres et les disciples. Le Père Pièrling 
le reçoit dans cette maison, qui, après avoir été im­
provisée, improvise autour de ses murs une nouvelle 
ville. La génération naissante se façonnait aux idées 
d'ordre et de travail; les Jésuites, dont le nombre 
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s'accroit d'année en année, étendent le bienfait de 
leur apostolat ; le peuple les a pris en affection ; les 
Prélats, les emploient à toutes les œuvres du minis­
tère; leur action retentit jusqu'aux portes de Craco-
yie. Pierre Klobuszycki, archevêque de Colocza et 
leur ancien frère dans l'Institut, les invite à passer 
en Hongrie. Le prince de Lobkowitz et l'évêque 
Thomas Ziegler les installent dans l'ancienne abbaye 
des Bénédictins de Tyniec. Il s'agit de renouveler un 
peuple pauvre qui érige l'ivrognerie en système : les 
Jésuites, encore plus pauvres que lui, se dévouent à 
cette tâche. On les voit, bravant la rigueur des hivers, 
rompre à ces hommes grossiers le pain de la parole 
de vie. Ils savent qu'il leur sera difficile de dompter 
des vices presque acceptés comme une seconde na­
ture; leur persévérance l'emporta. Ce fut dans ces 
excursions évangéliques que mourut sous le poids 
des fatigues Potrykowski, jeune gentilhomme russe 
qui avait abandonné son pays pour se faire Jésuite. 
Le cabinet de Vienne suivait d'un œil attentif les 
progrès et les tendances de la Société ; il la contem­
plait aux prises avec les obstacles, et il recueillait de 
la bouche de ses gouverneurs de province les éloges 
que chacun faisait de l'institut. Au mois de novembre 
1827, l'Empereur, conformément à un décret de la 
chancellerie de cour, en date du 22, donne aux Pères 
une marque officielle de sa confiance. 

« Dans l'espoir, ainsi s'exprime le Souverain, que 
les Jésuites admis dans mon royaume de Gallicie ren­
dront des services utiles par l'instruction et l'éduca­
tion de la jeunesse comme aussi par les secours tem­
poraires donnés aux Pasteurs qui ont charge d'âmes; 
qu'ils mettront un frein salutaire à l'impiété et à la 
corruption des mœurs; qu'ils feront de leurs élèves 
de bons chrétiens et des sujets fidèles, et que, par 
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cela même ils contribueront à la véritable civilisation 
et au bonheur de mes sujets ; 

» Je veux bien agréer la demande respectueuse 
qu'ils m'ont présentée, et je leur permets de pouvoir 
vivre dans mon royaume de Gallicie, selon les con­
stitutions de leur Ordre et selon les vœux qu'ils ont 
émis conformément à leur Institut. • 

» En conséquence, je leur permets de continuer, 
sans qu'on puisse les inquiéter, à correspondre pour 
le maintien de la discipline avec le Général de leur 
Ordre sur les objets qui ont rapport à leur régime 
intérieur et à leurs Constitutions approuvées par 
l'Eglise. 

» Néanmoins, quant à ce qui concerne les fonc­
tions sacerdotales, la célébration du service divin, la 
prédication, le ministère de la confession et les se­
cours temporaires donnés aux Pasteurs des âmes, les 
Jésuites doivent être soumis aux Evéques ; en sorte 
que leur seul régime intérieur et le maintien de la 
discipline soient réservés aux supérieurs de l'Ordre, 
selon leur Institut. 

» Cependant, de peur que les membres de l'Ordre 
envoyés au dehors ne deviennent étrangers à la vie 
de communauté, les secours donnés dans le saint 
ministère en Gallicie doivent avoir lieu d'une ma­
nière conforme aux statuts de l'Ordre, c'est-à-dire 
sous la forme de Missions. Et le Père Provincial s'en­
tendra avec.les ordinaires des lieux, tant par rapport 
aux personnes qui y sont employées que pour la du­
rée des Missions. 

» Pour ce qui regarde les études théologiques faites 
dans les Maisons de l'Ordre, ils continueront à se 
conformer à ma décision du 24 août 1827. 

» Quant aux autres études, je permets qu'ils sui­
vent la méthode prescrite par leur Institut, et que la 

Biai. de la Comp. de Jésus. —T. r i . 4 



78 HISTOIRE 

direction en soit confiée aux supérieurs de-l'Ordre. 
Cependant les livres classiques dont ils se serviront 
dans leurs écoles doivent être soumis à l'inspection 
et à l'approbation des autorités compétentes; et leurs 
écoliers subiront les examens de la manière qui est 
prescrite dans mes Etats. » 

Ainsi la Société de Jésus commençait à se recon­
stituer en Allemagne, elle y acquérait droit de cité, 
elle pouvait se propager à l'abri du sceptre impérial. 
Quelques années paisibles s'écoulèrent sous le pro-
vincialat du Père Loeffler ; mais au mois de mai 1851, 
le choléra envahit la Gallicie. Devant ce fléau encore 
inconnu (1), les populations restaient muettes; l'é­
pouvante régnait partout. Le peuple des campagnes 
se précipitait dans les villes pour invoquer des se­
cours; le peuple des villes fuyait dans les campa­
gnes afin d'éviter la contagion. La seule Gallicie a 
déjà perdu plus de quatre-vingt-dix-sept mille de ses 

(1) Avant les ravages que le choléra-morbus exerça en 1831 
et 1832, l 'Europe ne le connaissait pas comme maladie epidemi-
que. Ce fléau parut pour la première fois au mois d'août. 1817, 
dans un village de Plndostan, situe sur un terrain marécageux, 
non loin des bouches du Gange. L'humidité qui pénétra dans 
les obscures habitations de ce village à ta suite des pluies tor ­
rentielles fut, dit-on. l'origine de cette maladie. À. la vue du 
premier qui en fut atteint, uses vomissements, à ses contrac­
tions de. nerfs, aux épouvantables symptômes qui précédèrent la 
mort, les Indiens crurent au poison. Mais le fléau se propagea si 
rapidement qu'il fallut bien l'accepter comme une épidémie. La 
terreur fut grande. Elle dispersa les habitants, qui portèrent par ' 
tout le germe du mal. Dans l'espace de six ans, le choléra en­
vahit une largeur de mille lieues de France sur deux mille huit 
cents de longueur, et il tua neuf millions de créatures humaines. 
Apres avoir visité la Chine, les empires de Siam, du Bengale, de 
Perse et plusieurs autres contrées de l'Asie, il gagna en 1828 les 
troupes russes guerroyant dans la Géorgie. Avec elles, il passa en 
Russie, et delà il fondit sur la Gallicie. 
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enfants, et l'active chanté des Jésuites semble se mul­
tiplier comme la terreur. Tout à coup un nouveau 
désastre frappe les Galliciens et les Pères. Un seul 
membre de la Compagnie, nommé Wiesiclewicz, qui 
s'-est dévoué à servir les soldats atteints du fléau, pé­
rit au milieu d'eux (1). Les autres, soutenus par leur 
courage, paraissent être à l'abri du mal; dans la nuit 
du 5 mai 1831, la foudre tombe sur le collège de 
Tyniez, devenule quartier-général des Pères. C'était 
de là qu'ils s'élançaient pour se rendre où la voix des 
magistrats les appelait. L'incendie fit des progrès si 
rapides que les habitants, témoins du sinistré, com­
prirent bientôt que les Jésuites se trouveraient for­
cés de chercher ailleurs un asile. Cette retraite plon­
geait les Galliciens dans le désespoir; ils offrent de 
rebâtir le monastère, que l'Empereur mit à la dispo­
sition de leurs Apôtres. Le choléra avait centuplé la 
misère ; pour ne pas se séparer des enfants de Loyola, 
ils s'engagent à partager avec eux leurs insuffisantes 
ressources. Il n'y avait pas à hésiter. L'indigence me­
naçait; les besoins allaient se faire sentir plus vive­
ment que jamais. Néanmoins, les Jésuites compren­
nent qu'ils se doivent à ce peuple dont les larmes et 
les vœux semblent leur imposer l'obligation de souf­
frir comme une dette de reconnaissance. Les Jésuites 
se décident à rester dans un pays frappé de tant de 
désastres à la fois. Ils s'y attachent par les calamités 
mêmes qui vont les assaillir. 

(1) Passerat, Vice-général des Rédemptorisles, en Autriche) 
écrivait le 2 juillet 1831 au Jésuite Nisard, qui se trouvait à cette 
époque en Gallicie ; « Je vous félicite, mon Révérend Père, et 
toute votre sainte Société, delà protection spéciale que la divine 
Providence vient de vous accorder dans la calamité qui afflige vos 
contrées et menace les nôtres. Mais n'était-il pas juste que l'ange 
exterminateur eût pour le nom de l'Agneau que vous portez au­
tant de respect qu'il en eut jadis pour la figurer! e son sang ? » 
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Les populations les avaient vu affronter le danger 
et braver la mort pour encourager ou servir les ma­
lades; la famille impériale crut qu'il n'appartenait 
qu'à elle seule de récompenser tant de sacrifices: 
En 1833,-1'archiduc Ferdinand visita les maisons de 
la Compagnie à Tarnopol, à Starawies et à Sandetz ; 
il se déclara leur protecteur ; il les remercia publi­
quement de leur charité. Pour consacrer cette jus* 
tice, l'Empereur, en 1854, fit augmenter de cinq 
cents florins la rente que l'Etat payait à chaque éta­
blissement. François Pistek, archevêque de Lemberg, 
et l'archiduc Ferdinand témoignent le désir d'en 
former un nouveau dans la capitale même de la Gal­
licie. 

A peine ce vœu est-il conçu qu'il se réalise. Le nom 
des Jésuites était aussi populaire en Allemagne qu'au 
temps de Canisius, de Possevin et d'Hoffœe. A Tar-
nopol surtout, le Père PaulDunin s'était acquis parmi 
les étudiants une célébrité qui retentissait dans toutes 
les familles. Cet homme, dont le nom est une des 
gloires de la patrie, a été souvent à même de remar* 
quer que la pauvreté est, pour beaucoup déjeunes 
gens distingués par leurs talents, un obstacle qui les 
arrête au milieu de leur carrière. Il songe à réparer 
les torts de la fortune. Afin d'assurer à ces jeunes 
gens les moyens de s'instruire sans avoir à rougir 
devant les autres d'une indigence qui peut les humi­
lier, il mendie de porte en porte. Lorsqu'il a recueilli 
l'aumône qui n'est jamais refusée à sa bienfaisance, 
il partage secrètement l'or qu'il a reçu entre les étu­
diants que lui seul connaît; puis, jusqu'au 16 août 
1838, jour de sa mort, il continue cette œuvre dont 
plus d'un savant d'Allemagne a profité. 

Les bienfaiteurs naissaient en même temps que les 
Jésuites répandaient le bienfait. Dans tous les lieux 
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où ils propagent la vertu par l'éducation et par l'élo­
quence ils ravivent l'esprit chrétien. Le comte La-
dislas Tornowski, la comtesse Agnès Mier, le con­
seiller d'EtatSzaniawskictlesprincipaux du royaume 
s'associent à leurs œuvres. Ici on les trouve au fond 
des hôpitaux ou des prisons ; là, comme à Lemberg, 
ils se chargent de faire pénétrer quelques idées de 
morale et de repentir au sein des bagnes. Mois déjà 
la Gallicie ne suffît plus à leur zèle. Le gouvernement 
appréciait leurs travaux : dès l'année 1829, il leur 
ouvre la Styrie et les Etats autrichiens. Ce fut le Bé­
nédictin Zaengerle, prince Evéque de Gratz, qui, le 
premier, offrit aux Jésuites une résidence à Gleisdorf 
pour y commencer un Noviciat. Cet Evéque s'occu­
pait activement de la réforme de son Clergé. Il pensa 
que les meilleurs coopérateurs à acquérir se rencon­
traient dans la Compagnie de Jésus : il sollicita leur 
introduction en Styrie. Le but avoué du cabinet de 
Vienne était d'amener les Pères à créer une province 
allemande complètement distincte de la province de 
Pologne. Le Père Loeffler souscrivit à cet engage­
ment, que constate un décret impérial du 22 no­
vembre 1828. Le 2 avril 1829, lcPèreEverardMayer 
accompagné de deux autres Jésuites, prit possession 
du couvent de Gleisdorf. Des intérêts particuliers 
s'opposent à ce premier établissement. Les Jésuites 
se voient bientôt sans asile et obligés, pour vivre en 
communauté, de s'installer dans une maison où ha 
bitaient de nombreuses familles et une cantatrice du 
théâtre. Cette situation, aussi étrange que précaire, 
ne les décourage point. Comme toute société ayant 
en elle une vie distincte de l'individu qui passe ou qui 
meurt, l'Institut de saint Ignace sait admirablement 
se plier aux circonstances. Nous l'avons vu, durant 
trois siècles, aux prises avec les hommes de génie. 
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de force ou d'action ; sa persistance en a triomphé. 
Un pape crut qu'il pourrait le tuer; il essaya de por­
ter, malgré lui, ce grand coup au Catholicisme. Par 
des moyens en dehors de sa volonté, ln Compagnie 
de Jésus est sortie triomphante du tombeau anticipé 
que Ganganelli fermait sur elle. La Compagnie se 
sent appelée à de nouvelles destinées ; les obstacles 
matériels qui s'opposent à son accroissement en Alle­
magne doivent donc être vaincus. 

Les Pères envoyés à la Styrie ne demandent rien 
pour eux, rien pour leur Ordre. Ils se dévouent à 
endurer les tracasseries inhérentes à tout établisse* 
ment nouveau. Des difficultés de détail naissent.à 
chaque pas ; ils ne s'en préoccupent que pour laisser 
au temps le soin de les résoudre. Quand elles sont 
aplanies, ils ne tirent pas plus vanité de la bonne que 
de la mauvaise fortune. A les voir si indifférents sur 
tout ce qui n'ébranle pas l'intégrité du Siège Aposto­
lique ou les fondements de la société religieuse, on 
dirait que le succès, comme la défaite, n'est pour rien 
dans l'ensemble de leurs devoirs; ils acceptent avec 
une égale soumission la joie et la douleur. A Gratz, 
ils ne peuvent trouver une demeure convenable, ils 
campent en attendant le jour où cette demeure s'of­
frira. Pendant ce temps, le Père Stœger fait éclater 
dans les églises sa parole inspirée; les Novices se for­
ment au bruit du monde, quelquefois même à celui 
du théâtre. Trois années s'écoulent ainsi ; puis, quand 
cet état anormal commence à se régulariser, Jacques 
Stopper, secrétaire du Prince Evéque, et Xavier 
Werminger, docteur en théologie, entrant au Novi­
ciat avec dix-sept jeunes gens. Quatre mois après, 
leur nombre était doublé. 

L'archiduc Maximilien, le Yauban de l'Allemagne, 
a pour les Jésuites une de ces estimes raisonnées, 



DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS 83 

telle que Walstein Spinola, don Juan, Sobieski, 
Condé, Turenne et Villars étaient heureux de la ma­
nifester. En 1855, il voit de ses yeux l'embarras dans 
lequel on place les Jésuites implantés à Gratz. Il est 
chargé d'établir les fortifications de la ville de Linz, 
qui protégeront le pays et le Danube coulant au pied 
de la cité. Il transforme en maison de campagne une 
des premières tours qu'il a fait construire sur le 
Fregenberg. II y joint une belle église gothique. Afin 
de donner à ses travaux une consécration religieuse, 
il propose au Bénédictin Thomas Ziegler, evéque de 
Linz, d'offrir à l'Institut cette maison, devenue par 
ses soins inutile aux fortifications. Le 10 août 1837 
les Jésuites s'y installèrent. L'Archiduc n'abandonne 
pas son œuvre incomplète; il accorde aux Pères l'u­
sufruit dès terrains avoisinant le nouveau Collège, et 
il leur assigne une rente qui permet d'entretenir 
trente Jésuites sur cette montagne que son génie mi­
litaire a immortalisée.. 

L'Autriche avait accepté les Jésuites sans enthou­
siasme, mais par conviction du bien qu'elle retirerait 
de leur enseignement. François II, si long-temps 
éprouvé, avait pleine confiance aux enfants de saint 
Ignace; il les aimait par tradition de famille, par gra­
titude et comme un nouveau lien qui le rattachait à 
ses peuples. Cet amour n'avait rien d'expansif, et le 
monarque ne leur laissait gagner que pied à pied du 
terrain. C'était à eux à conquérir chaque établisse­
ment nouveau par des prodiges de charité ou en ré­
pandant les lumières de la civilisation au fond des 
campagnes. Le gouvernement autrichien étudie de 
longue main ses projets, il les mûrit avec calme, il 
tes applique avec une détermination parfaitement 
arrêtée. Il n'a de comptes à rendre qu'à lui-même ; il 
veut que ces comptes n'évoquent pas de censeurs 


